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COMEDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

MIRTIL,   CARION. 

M  i  R  T  I  L. 

\J{Je  Ton  eil  malheureux  de  fe  voir  né  fans  hier.. 
Quand  on  a  ,  Carion ,  un  coeur  comme  le  mien , 
Un  cœur  franc ,  généreux ,  ennemi  des  baîTelTes  ! 
Ah  !  que  les  Dieux  ont  mal  partagé  les  richeiTes  ! 

CARION. 
A  qu^i  le  dites-vous  ?  Je  m'en  plains  tous  les  jours; 
J'ai  beau  les  quereller^  je  penie qu'ils  font  fburdss 
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Ou ,  s'ils  ne  le  font  pa^,  c'eft  par  pure  malice 
Que  fous  de  beaux  habits  ils  font  briller  le  vice. 
Et  fous  de  vieux  haillons  foupirer  la  vertu. 
Par  exemple  ,  voyez  comme  je  fuis  vêtu. 
Mais  que  vous  manquc-t-il?  La  vieille  Perinicc 
Vous  fait  braver  du  fort  la  barbare  injufticej 
Depuis  qu'elle  vous  aime ,  on  la  voit,  chaque  jour. 
Par  préiens  fur  préfens  iignaîer  fon  amour  : 
Elle  paye  afTez  bien  l'intérêt  de  fon  âge. 
Le  fils  d'un  Laboureur  dans  un  tel  équipage  î 
A-t-il  lieu  de  fe  plaindre?  Et  moi,  qui  vous  vaux  bien. 
Je  fais  couvert  de  bure  &  ne  poffede  rien. 

MIRTÏL. 
Tu  n'es  pas  obligé  ,  dans  ta  baffe  fortune  , 
De  louer  les  défauts  â:anQ  vieille  importune. 

C  A  R  I  O  N. 

Hé  bien  !  cédez-la  moi ,  iî  vous  en  êtes  las  ', 
Je  louerai  comme  il  faut  fe^  grotefques  appas , 
Et  gagnerai  fort  bien  mon  argent  auprès  d'elle. 

MTRTIL. 

Ce  qui  m'afRige  plus  dans  ma  peine  mortelle , 
G'efl  de  favoir  Crifîs ,  l'objet  de  tous  mes  vœux. 
Réduite  en  un  état  encor  plus  malheureux  : 
Cependant  Paronome  en  vain  la  foUicite  , 
Lui ,  qui  de  fes  tréfors  tire  tout  fon  mérite  : 
Infcnfible  aux  préiens  qu'il  ojffre  chaque  jour. 
Elle  préfère  à  tout  les  foins  de  mon  amour; 
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Autant  que  je  le  puis ,  je  foulage  fa  peine 
Des  dons  que  je  reç^ois  de  Tobjet  de  ma  haine  ; 
Mais ,  quelle  extrémité!  iî ,  pour  la  fecourir , 
Je  me  vois  tous  les  jours  contraint  de  la  trahir. 

C  A  R  I  O  N. 
Crémile ,  votre  père ,  a  toujours  refpérance 
Que  les  Dieux  le  mettront  bien-tôt  dans  ropulence: 
C'eft  un  grand  Philofophe  ;  & ,  quoique  Laboureur, 
Il  en  fait  plus  qu  unsautre,  &  même  qu  un  Docteur; 
Il  fe  conncît  àtout3  &  ,  par  l'Aftrologie, 
Il  a  vu  que  bien-tôt  il  changeroit  de  vie  : 
Sur  cette  confiance ,  on  le  voit  tous  les  jours 
Du  divin  Apollon  implorer  le  fecours  : 
Au  moment  que  je  parle  ,  il  offre  un  facriiice. 
Comptant  fort  que  ce  Dieu  lui  deviendra  propice. 
Il  a  toute  la  nuit  fait  des  fonges  heureux, 
A  rêvé  qu'il  buvoit  d'un  vin  délicieux , 
Que  tous  fes  créanciers  abandonnoient  fa  porte , 
Qu'il  étoit  rajeuni ,  que  fa  femme  étoit  morte, 

M  I  R  T  I  L. 
Croire  aux  fonges  !  mon  père  !  il  a  trop  de  bon  fcns  i 
Ce  foible  n'appartient  qu'à  de  petites  gens. 
Appliqué  dés  Tenfance  à  la  Philofophie, 
Il  n'a  jamais  donné  dans  pareille  folie. 
Il  en  a  fait  une  autre,  hélas  !  pour  mon  malheur, 
C'eft  d'avoir  préféré  l'état  de  Laboureur, 
Aux  emplois  qu'il  pouvoit  exercer  dans  l'Attiquc. 
Il  eût  tenu  fon  rang  dans  notre  République  : 

Aiij 


6  PL  UT  US, 

Né  libre ,  il  y  pouvoit  acquérir  de  grands  biensj. 
Mais  il  en  a  toujours  méprifé  les  moyens  ; 
Son  fcrupule  m'a  mis  dans  Tétat  déplorable 
Ou  je  me  vois  réduit.  Scrupule  impitoyable! 
Falloit-il  ? ...  M^is  Crilîs  s'avance  vers  ces  lieux; 
La  crainte  &  la  douleur  font  peintes  dans  Tes  yeux. 


SCENE     IL 

MIRTIL,  CRISIS,  CARION. 

C  R  I  s  I  s. 

J^yI  Irtil  ;,  vous  me  voyez  encor  toute  troubléej 
Du  plus  cruel  revers  je  viens  d'être  accablée* 
Ma  mère  me  prétend  forcer  à  vous  trahir  5 
De  Tes  biens  Paronome  a  bien  fli  réblouir  : 
Elle  veut  que  demain  les  nœuds  de  Thyménée 
A  tout  ce  que  je  hais  joignent  ma  defliinée  , 
Et  qu'enfin  je  renonce  au  plaifir  de  vous  voir.. 

MÏRTTL. 
Ah  !  qu  entends-je  ?  Crilîs ,  je  fuis  audéferpoir.' 

C  R  ï  S  I  s. 
Jailong-tems  combattu  fesraifons.  Tes  menaces  ;.^ 
Mais ,  hélas  !  regardant  nos  communes  difgraces. 
L'état  où  je  vous  vois  &c  l'état  où  je  fuis , 
Coiîiidérant  fur-tout  que  d'éternels  ennuis 
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Notre  tendre  union  feroit  bien-tôt  fuivie  , 
L'un  &:  l'autre  privés  des  beioins  de  la  vie  5 
Je  venois  en  ces  lieux  vous  ôter  tout  efpoir , 
Te  ut-à-fait  réfolue  à  ne  vous  plus  revoir: 
,Mais,hélas!  jele  vois,  &,par  votre  préfence  , 
Mes  réfolutions  demeurent  fans  puiffance. 

MIRTIL. 
Auriez-vous  pu  former  un  fi  cruel  projet  ? 
Non ,  Crifîs ,  non  ,  jamais  il  n'eût  eu  fon  eftet* 
C'eft  en  vain  qu'à  me  fait  vous  feriez  réfolue. 
Sans  celfe  votre  Amant  i^'oflrant  à  votre  vue..., 

CRI  SI  S. 
Mais^quel  eft  vot*-e  efpoir  ?  Car,  depuis  tant  de  jours 
Que  vous  nous  affiliez  par  d'honnêtes  fecours. 
Vous  devez  à  préient  être  abymé  de  dettes.   . 
On  connoitvos  moyens.Le:  dons  que  vous  me  faites 
Ne  peuvent  provenir  des  gains  d'un  Laboureur. 
Votre  père  tïî  connii  pour  un  homme  d'honneur. 
Mais  c'eil-ià  tout  fon  bien. 

CARION. 

li  vit  dans  l'efpérance ,   - 
Et  là-deffus  fon  fils  a  réglé  fa  dépenfe. 

CRI  SI  S. 
Ah  !  Mirtil ,  que  je  crains  un  funefte  avenir. 

Si , malgré  noj  malheurs  ,  l'Amour  fait  nous  unir  î 

CARION. 
Crifîs  parle  fort  jufte.  Après  tout ,  quand  j'y  penfe. 
Que  ferez -vous  tous  deux  plongés  dans  l'indigence  ? 
Des  enfans  indigens..... 

Aiv 
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MI.RTIL. 

L'Amour  y  pourvoira. 

C  A  R  1  O  N. 

Oui ,  c'efl  bien  dit ,  TAmour  !  il  les  habillera! 

Et  de  quoïj  s'il  vous  plaît^  s'il  efttout  nud  lui-même> 

MIRTIL. 

'Ah  !  ne  m'accable  point  dans  ma  douleur  extrême. 
A  polTéder  Crifis  ^  je  borne  tout  mon  bien  j 
Que  je  fois  fon  époux  ,  le  refte  ne  m'eft  rien. 
Débarraiiés  des  foins  ,  du  fracas  de  la  ville, 
Enfen-ib^e  nous  vivrons  dans  ce  féjour  tranquile  j 
Eloignés  des  flatteurs,  comme  des  envieux, 
Kous  mettrons  notre  fort  entre  les  mains  des  Dieux. 

CRÏSIS. 

Xembrafîe  avec  plailîr  cette  innocente  vie  , 
Que  ne  pourra  troubler  la  crainte  ni  Tenvie. 
Je  vais  trouver  ma  mère  ,  embralTer  fes  genoux  ^ 
Et  tout  tenter  enfin  pour  être  toute  à  vous. 
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SCENE     III. 

MIRTIL,    CARION. 

'  C  A  R  I  O  N. 

\    O  I  L  A    qui  va  fort  bien;  Mais  notre  vieille 
Amante 
Fera  lé  Diable  à  quatre.  Ah  !■  jeunefTe  imprudente  1 
Je  veux  que  dans  huit  jours  nous  nous  voyions 

fans  pain. 
L'Amour  vous  npurrira  5  mais  je  mourrai  de  faim> 
Jen  reffens  par  avance  un  excès  de  trifteiïe.,... 
Mais  voici  votre  père.' ^  ; 
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At 


la  PLurus, 


s  G  E  N  E    I V. 

PLUTUS,  CRÉ.HILE,  MIRTIL; 

CR  EMILE. 


A 


Legresse  ^-alégrefle, 
C  A  R  I  O  N. 

Comment  Diable  i  le  Dieu  Taurjôit-il  écouté? 

Mon  fils....  If  2:-'bB-^/£HitihMi'l'.':/ i, 

MÏRT.ÏL.;     :r-.^^yrzisiir 

De  quelle  joie  êtes-vous  tranfporté? 

C  R  É  M  I  L  E. 

Nos  malheurs  vont  finir ,  c'cft  moi  qui  t'en  afifurej 

Par  Ton  divin  Oracle  Apollon  me  le  jure, 

C  A  R  î  O  N. 

Vous  favez  qu'un  Oracle  eil  louvent  ambigu  5 
Dites-ncus  promptement  ce  qu'il  a  répondu. 

C  R  É  M  I  L  E. 

ïl  faut  auparavant  vous  dire  mes  demandes  ;, 
A  quelle  intention  je  faifois  mes  offrandes. 
A.yant  vu  fi  fouvent  enrichir  les  méchans  > 
E';  les  gens  vertueux  la  plupart  in-iigens  j 
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Je  demandois  au  Dieu  ,  lî ,  pour  faire  fortune  , 

Il  me  falloir  marcher  dans  la  route  commune  5 

Si  je  verrois  chang^er  mon  malheureux  état , 

En  devenant  parjure  ,  injulle ,  fcélérat. 

Non  ;,  m'a  dit  Apollon  j  fuis  tout  mauvais  exemple^ 

Et  fonge  feulement;,  en  fortant  de  mon  Temple  ? 

A  faifîr  le  premier  que  tu  rencontreras  j 

Ce  fera  par  lui  feul  que  tu  t'enrichiras. 

Je  fuis  fortis  ;  voilà  la  première  perfonne 

Qui  s'eft  offerte  à  moi. 

CARTON. 

Vous  nous  la  donnez  bonne  1 
Apollon  ,  par  ma  foi ,  s'eil  bien  moqué  de  vous. 
Cet  Aveugle  pourroit.... 

M  î  R  T I  L. 

Ah!  Carion,  tout  doiL-c, 
Il  faut  l'interroger. 

C  A  R  I  O  N. 

Holàj,  ho!  Monileur  fhomme  ■; 
Sans  te  faire  prier ;,  dis-nous  comme  on  te  nomme  i 

P  L^U  T  U  S, 

Que  vous  importe  ? 

CARI  ON. 

Ah  I  ah  !  vous  faites  Tinfolen  ;,  ( 
Parbleu  !  nous  le  faurons  tout-à-rheure  3  autremî;i:.c.,. 

An 
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PL  UTUS. 
Vill  Mefîleursj  douce  méat,  point  tant  de  violenec* 
Je  me  nomme  Plutus. 

C  A  R I  O  N. 

Tu  te  moques ,  je  penfe. 
PLUTUS. 
Non  ,  c'eft  la  vérité. 

CRÉ  MILE 
Qu'entends-je?  quel  bonheur  ? 
Aurions-nous  pu  prévoir  une  telle  faveur  ? 
Mais  d'où  diantre  fors- tu  dans  un  tel  équipage  «> 

C  A  R  I  O  N. 
Il  fort  apparemment  de  chez  le  vieux  Harpage , 
Cet  avare  vilain  ,  Fopprobre  des  humains , 
Qui,  pour  épargner  Teau ,  ne  lavoJt  point  Tes  mains i 
Voilà  ce  qui  le  rend  &  fi  iale  &  li  hâve. 

PLUTUS. 

il  m'a  tenu  long-tems  enfermé  dans  fa  cave;- 
Mais  depuis  fon  trépas  j'ai  bien  fait  du  chemin. 
Son  fils  m'a  déterré ,  qui  m'a  mené  beau  train , 
Il  m'a  bien  fait  courir  du  brelan  chez  les  Belles  : 
Je  ne  fuis  pas  pourtant  relié  long-tems  chez  elles  3 
Un  Petit-Maître  efcroc  de  leurs  mains  m'a  tiré  , 
Eafiiitefon  valet  de  moi  s'ell  emparé  j 
Mais  du  vol  auffi-tôt  la  Juftice  éclaircie. 
Du  frippon  &  de  moi  s'eft  prudemment  faifie  y 
Et ,  fuivant  îa  coutume  en  telle  occafion  , 
M  à  ferré  dans  fon  Greffe  3j  le  drôle  en  prifan. 
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C'eft-là  que  j'ai  repris  une  nouvelle  crafTe  ; 

Ah!  le  maudit  féjourl  la  Juilice  eft  tenace. 

Elle  ne  lâche  pas  ft-tôt  ce  qu'elle  tient. 

On  ne  fort  pas  du  Greffe  ainfi  que  l'on  y  vient  : 

J'en  fuis  fortis  pourtant  ',  mais  on  voit ,  à  ma  mine  j( 

Qu'elle  m'a  fait  palTer  un  peu  par  l'étaminc  5 

Elle  ne  m'a  lailTé  que  la  peau  fur  les  os. 

GRÉ  MI  LE. 
Tu  ne  foufFriras  pas  avec  nous  tant  de  maux. 

PLUTU  S. 
N'étes-vous  pas  aufli  de  ces  gens  de  Finances, 
Qui  m'allez  employer  à  de  folles  dépcnfes } 

G  R  É  M  T  L  E. 

Nousfommes  Laboureurs,  qui  connoiifon?  ton  prix; 
Nos  pénibles  travaux  nous  l'ont  aflcz  appris  5 
D'ailleurs  honnêtes  gens. 

P  L  U  T  U  S. 
^  Je  n'en  fais  point  de  doute, 

Puifqu'en  cet  heureux  jour  Apollon  vous  écoute. 

G  R  É  M  I  L  E. 
Nous  voulons  faire  plus.  Pour  déciller  tes  yeux , 
Nous  allons  implorer  la  puiflancc  des  Dieux. 

PLU  TUS. 

Que  j'aurois  de  plaifir  de  recouvrer  la  vue! 
Je  me  garderois  bien  de  faire  de  bévue. 
Je  fuirois  Délateurs  ,  Ufuriers ,  Partifans  , 
Et  je  ne  verrois  plus  que  des  honnêtes  gens  i 
Car  je  n'en  ai  point  vu  depuis  long-tenn. 
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C  A  R I  O  N, 

Sans  doute 
Que  tu  n'en  as  point  vu  ,  puifqje  tu  ne  vois  goutte  > 
Et  nous ,  qui  voyons  clair ,  c'ell  difficilement 
Que  nous  pouvons  en  faire  un  vrai  difcerncment. 

C  R  É  M  ^  L  E. 
Allons  trouver  le  Dieu  qui  répand  la  lumière , 
Que  fbn  divin  fecours  fafTe  ouvrir  ta  paupière. 

PLUTUS. 
Mais  tous  les  autres  Dieux  en  vont  être  jaloux» 
De  Jupiter  fur-tout  je  crains  fort  le  courroux: 
Le  cruel  autrefois  me  frappa  de  la  foudre  ; 
A  lui  déplaire  encor  je  ne  puis  me  réloudres 
Je  crains.... 

CR  EMILE. 
Ta  crainte  eft  vaine ,  il  faut  la  fiirmontet 
Tu  peux,  quand  tu  voudras ,  autant  que  Jupiter^ 

CARTON. 
Et  même  beaucoup  plus. 

PLUTUS. 

Faites-le  moi  connoître.. 
Serois-jc  plus  puilTant  que  je  ne  croyois  Têtre  ? 

M  I  R  T  T  L. 

Jupiter  régne  au  Ciel ,  tu  régnes  ici  bas. 

PLUTUS, 
Montrez-moi  donc  comment  5  car  je  ne  le  crois  pas. 

MIRTIL. 
Les  vœux  qu  à  Jupiter  chaque  jour  on  adrelTe , 
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font  que  toi  pour  objet. N'eft-ce  pas  ta  rîchefTe 
)ui  de  tous  les  mo^rtels  allume  les-  defîrs  ? 
t  que  Ton  pjgut  nommer  la  fource  des  plailîrs? 
our  ravoir  ,  on  employé  &:  la  force  8^  la  feinte,. 

C  A  RI  ON. 
'ôut  le  monde  ne  peut  aller  jufqu^à  Cofinthe. 
)  où  vient  dit-on  cela?  C'eft  que>  dans  ce  Pays^ 
.es  plailirs  amoureux  y  Ibnt  à  trop  haut  prix> 
-es  Dciiîies,  immolant  le:i  plaiiirs  aux  richefles,< 
our  les  feuls  Fmanciers  féfervent  leurs  carefles^j; 
it  jamais,  fans  Piutus ,  on  n'y  peut  être  admis* 

C  RÉMILE. 
TailTons-rà  le  beau  Sexe ,  &  parlons 'defs  amis.   r. 
^î'elt-ce  p-as  tous  les  jours  Piutus  qui  les  achetée  ' 

PLU  TU  S, 

f'^hete  desîlmis  ?  Ah  !  k  pfaifante  emplette  t 
^es  vend-on  cher  ?'  ;  ■'  *'^^" '  '  ^  '  ^ 

•■     '       '  car'i'on. 

Sans  doiite  5  Se  y  preuve  de  cela  » 
Les  pauvres  n'en  ant'poiiîît:; 

?  h  U  T  U  S. 

Vous  m'en  contez  bien  là  51 
Les  riches  enont-il^>    .--  -  - 

CARI  ON. 

Ma  foi ,  pas  davantage i 
Mais  de^  flatteurs  gages  en  font  le  p erfonnage» 
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C  R  É  M  I  L  E. 

Enfin,  pour  revenir  à  ton  jufte  pouvoir. 
Chacun  ne  vaut  qu'autant  que  tu  le  fais  valoir, 

MIRTIL. 

Ceft  toi  qui  fais  donner  aux  plus  fots  du  mérite^ 
Et  qui  fais  que  Laïs  aime  le  laid  Therlite.  ,_ 

CRÉMILE. 

Toi  qui,  fous  la  couleur  d'un  zèle  fpécieux, 
Divifes  II  fouvent  les  Prêtres  de  nos  Dieux. 

CARION. 

Toi ,  qui  fais  qu'en  ces  lieux  chacun  fe  défennuie* 
Et,  fans  toi ,  voudroit-on  jouer  la  Comédie  ? 

P  LUT  US. 

Se  peut-il  qu'aujourd'hui  j'occupe  tant  de  gens  ? 
Je  n'aurois  Jamais  cru  mes  attributs  fi  grands  ; 
Mais  vous  me  forceriez  à  la  fin  de  vous  croire» 

CARION. 

On  fe  lalfe  de  tout,  d'ambition ,  de  gloire , 
Des  vins  les  plus  exquis,  des  plus  favoureux  mets 
Delà  plus  belle  femme ,  &de  l'argent  ?  jamais^ 

PLUTUS. 

Je  rne  rends  ;  vous  fixez  mo-n  ame  irréfolue. 
Allons ,  employons  tout  pour  recouvrer  la  vue 
Jupiter  de  fon  foudre  en  vain  voudra  s'armer  j 
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:hant  ce  que  je  fais ,  il  ne  peut  m'alarmer. 
veux  de  mes  confeils  aider  votre  entreprife. 
.  Temple  d'Efculape  il  faut  qu'on  me  conduife  i 
ne  refufe  rien  à  fon  père  Apollon  j 
us  pourrez  demander  toute  chofe  en  fbn  nom» 

CRÉMILE. 

>us  ferons  ce  quil  faut  ,  ne  t*en  mets  poira; 

en  peine. 
li ,  mon  fils ,  cependant  va  chercher  dans  la 

plaine 
:  que  tu  t4:ouveras  de  pauvres  Laboureurs, 
l'ils  viennent  de  mon  fort  partager  les  douceurs, 
ferois   peu    fenlible    aux  biens  qu'un  Dieu 

m'envoie , 
mes  chers  compagnons  n'en  relTentoientla  joie» 
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S  C  E  N  E     V. 
PLUTUS  ,  CRÉMILE  ,  CARIOÎ* 

P  L  U  T  U  S, 

J 'Approuve    ton  bon  cœur.  Ah  !  quel  plaii 
pour  moi 

De  tomber  dans  les  mains  d'un  homme  tel  que  toi 

CARION. 

Également ,  ma  foi ,  notre  ame  en  eft  ravie  ; 
Nous ,  qui  loin  des  plaifîrs  avons  pafîé  la  vie. 
Nous  les  goûterons  mieux,  en  étant  affamés. 
Que  ceux  qui  dès  Tenfance  y  font  accoutumés. 

CRÉMILE. 

Ne  perdons  point  de  tems.Déja  la  nuit  s'avancej 
Au  Temple  d'Efculape  allons  en  diligence. 
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"      SCENE     VI. 

LUTUS,    LA    PAUVRETÉ; 
CRÉMILE,  CARION. 

LA    PAUVRETÉ. 

I^^Rrestez,  arrêtez,  6  Mortels  infenfés  ! 
)i  l  de  votre  malheur  vous  vous  réjouiiTcz-t 

CARION. 

die  femme  efl-ce-là? 

CRÉMILE. 

L*on  connoît ,  à  fa  mine» 
'elle  ne  quitte  pas  une  bonne  cuifîneo 
i  me  fait  pitié  5  fes  regards  languifTans...* 

CARION. 

i  :  mais  pourquoi  venir  infulter  les  pafTatis^ 

LA    PAUVRETÉ, 
fuis  la  Pauvreté, 

CARION. 

Le  Diable  vous  emporter 
•rdez-vous  d'approcher  le  pas  de  notre  porte. 
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LA    PAUVRETE. 

Comment  !  Hommes  ingrats  ,   après  tous  n»e$ 
bienfaits  ! 

C  A  R  ï  O  N. 

Ma  foi,  de  votre part>  je  n'en  reçus  jamais. 

LA    PAUVRETÉ. 

(A  Carion.) 
Et  qui  t'a  donc  donné  cette  fanté  robufte  ? 

(A  Crémile.y 
A  toir  cette  franchife^  &  cette  ame  fi  jufle  ^ 
Que  PJutus  va  corrompre  au  milieu  des  piaifirs> 
N  allumant  dans  vos  cœurs  que  d'infâmes  defîrs  ? 

CARION. 

Vos  beaux  raifonnemens  ne  me  toucheront  guère- 
Vous  m'avez,  jufqu  ici ,  fait  fî  mauvaife  chère > 
QvLC  jcjne  veux  plus  faire  ordinaire  avec  vous. 

LA    PAUVRETÉ. 

[As-tu  lieu  de  t'en  plaindre  &  d'en  être  en  courrouxl 
Ces  jeûnes  fî  fréquens,  cette  frugale  chère  , 
^  C'eft  ce  qui  ta  donné  cette  taille  légère. 
Cette  vivacité  du  corps  &  de  Tefprit. 

CARION. 
Et  cette  grande  foif,  &  ce  grand  appétit, 

LA    PAUVRETÉ. 
Eu  ce  un  mauvais  préfent? 
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C  A  R  I  O  N. 

Non-dà ,  je  le  veux  croire , 
•fque  Ton  a  de  quoi  bien  manger  &bien  boire. 

LA    PAUVRETÉ. 

ifîdere,  infenféjles  mignons  de Plutus. 
ont  tous  la  plupart  goutteux,  pefans, ventrus ,* 
n  ne  leur  faitplaifir^pour  en  vouloir  trop  prendre^ 
ont  point  d'appétit,  ne  daignant  pas  l'attendre  i 
mangent  pour  le  jour  &  pour  le  lendemain. 
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t  bien  :  &  tes  mignons  à  toi  meurent  de  faim  ; 
)nt  lair  pour  couvert ,  &  pour  couche  la  terre  j 
paille  eft  leur  duvet ,  leur  chevet  une  pierre  : 
sine  le  fommeil  a-t-il  fermé  leurs  yeux, 
il  les  enfevelit  dans  des  fonges  affreux  : 
ss  noires  vapeurs ,  qui  la  nuit  les  pofTédent, 
trifles  foins  du  jour  dès  le  matin  fuccédent  5 
ont  à  leur  chevet  à  leur  crier  :  debout, 
event-ils  :  ces  foins  les  pourfuivent  par->tout  > 
/ont  de  porte  en  porte  expolèr  leur  mifere 
es  cœurs  de  rocher  ;,  qu  elle  ne  touche  guère, 
die  vieeft-celà? 

LA    PAUVRETÉ. 

Celle  des  fainéans. 
le  veux  point  parler  de  ces  fortes  de  gens; 
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Ils  méritent  leur  fort ,  fe  rendant  inutiles. 
Je  vous  parle  de  ceux  qui ,  fe  rendant  habiles , 
Du  travail  de  leurs  mains  fondent  leur  revenu , 
Et,fans  manquer  de  rien,  n  ont  rien  de  fuperflu. 
Mais  je  t'en  parle  en  vain.  Il  faut  que  je  m'adrelTe 
A  ce  vieillard  connu  par-tout  par  fa  fageffe , 
Préfent ,  qu  en  fa  mifere  il  a  reçu  de  moi  ; 
Pourra-t-il  me  quitter  fans  chagrin  ? 

CRÉMILE. 

Oui ,  ma  foi. 
La  fageffe  avec  l'or  eft-elle  incompatible  ? 
Les  polféder  enfemble ,  eft-ce  chofe  impofiîblej 
Au  contraire,  Plutus  me  va  faire  exercer 
Une  fageffe  utile  ;  &  je  vais  commencer 
Par  donner  aux  vertus  leur  jufte  récompenfe  ; 
Et  je  n'en  avois  pas  avec  toi  la  puiffance. 

CARION. 

Mon  Maître  a  bien  raifon  3  car  ,  dans  tous  m 

Il  ne  m'a  jamais  pu  payer  ce  que  je  vaux. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Je  promets  déformais 

LA    PAUVRETÉ. 

Ah  !  malgré  tes  promefTeSj 
Je  te  veux  bien-tôt  voir,  ébloui  des  richeffessi 
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Dmme  tous  tes  pareils,  devenir  orgueilleux, 
Togant,  inhumain. 

CRÉMILE. 

M'en  préfervent  les  Dieuxi 

C  A  R I  O  N. 

adame  Pauvreté,  vous  n'êtes  qu'une  bête  j 
:  vos  difcours  ne  font  que  nous  rompre  la  tête  ; 
;tirez-vous  d'ici,  vous  n'êtes  bonne  à  rien, 
la,  faire  bien  du  maL 

LA    PAUVRETÉ. 

Je  ne  fais  que  du  bien, 
eft  moi  qui  vous  nourrit  ,   c'eil  moi  qui  vous 

habille, 
fuis  mère  des  Arts,  Finduftrie  eft  ma  fille  j 
ell  elle  qui  bâtit  ces  fuperbes  Palais , 
ns  moi ,  les  Potentats  fe  verroient  fans  fujets  ; 
ar  enfin,  fi  chacun  vivoit  dans  l'opulence, 
tout  le  monde  avoit  du  bien  en  abondance , 
ui  voudroit  obéir  ?  Qui  voudroit  travailler  ? 

C  A  R  ï  O  N. 

h!  pour  le  coup,  finis,  c'eft  affez  babiller; 
aifle-nous  prompte  ment  aller  à  notre  affaire,; 
t  va-t-en,  fi  tu  veux,  prôner  ailleurs  mifere. 
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LA    PAUVRETÉ. 

Vous  me  rappellerez  peut-être  quelque  jour. 

C  A  R  ï  O  N. 
iVà-t-en  au  Diable  ,va ,  fuis  loin,  fuis  fans  retour. 

Fin  du  premier  Aêle» 


AC  T 
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SCENE    PREMIERE. 

MIRTIL,    TROUPE    DE 
LABOUREURS. 

MIRTIL. 

f^  L  L  E  z  ,  chers   Compagnons ,   courez  tous 

avec  zeie 
Drter  à  vos  enfans  cette  bonne  nouvelle, 
lutus  va  déformais  être  de  nos  amis  : 
-tôt  que  nous  aurons  les  biens  qu  il  a  promis  , 
ous  les  partagerons enfemble  comme  frères, 
lomme  nous  avons  fait  autrefois  nos  miferes. 


Tome  Ul. 
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SCENE    II. 
M  I  R  T  I  L  feul. 

i. Va  ^  ^  5   "°^  g^"^  tardent  bien  ',  que  veut  dire 

ceci? 
Cette  lenteur  commence  à  me  mettre  en  fouci. 
Je  ne  vois  Carion  ,  ni  Plutus  ,  ni  mon  Père  s 
Au  Temple  ils  ont  pafTé  toute  la  nuit  entière , 
Et  nous  voici  bien-tôt  à  la  moitié  du  jour  : 
Us  devroient,  dès  long-tems ,  être  ici  de  retour. 
Mais  voici  Carion. 
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SCENE     I  I  I. 

MIRTIL,   CARI  ON. 
*       MIRTIL. 


H 


É  bien  ?  votre  prière 

CARION. 
Fout  eft  fait  j  &  Plutus  voit  enHn  la  lumière, 

MIRTIL. 
Il  voit  clair  !  depuis  quand  ? 

CARION. 

Depuis  hier  au  foir. 
MIRTIL. 
Et  pourquoi  donc  il  tard  mêle  faire  favoir? 

CARION. 

C'eft  qu'à  notre  fortie  on  mettoittrop  d'obllaclcs 
D'ailleurs  nous  voulions  voir  la  fuite  du  miracle. 
Si-tôt  qu'il  a  vu  clair,  pour  coups  d'eflais  premiers, 
[1  a  fait  rendre  gorge  à  quatre  Sou3-Fermiers, 
Pour  enrichir  un  Peintre  &  deux  favans  Poètes , 
Un  cadet  de  Paphos  Se  deuxfages  Giifettc:>, 
Dont  rhonneur  pourchafle  ne  tenoit  prefque  à  rien; 
Un  quart-d'heure  plus  tard,  c'en  étoit  fait. 
MIRTIL. 

Fort  bien. 
Bij 
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CARTON. 

Vraiment  il  promet  bien  de  faire  d'autres  chofes  j 
Et  dans  peu  Ton  verra  bien  des  métamorphofes  : 
S'il  tient  ce  qu'il  promet ,  bien-tôt  les  Officiers 
Prêteront  deTargent  peut-être  aux  Ufuriers. 

MIRTIL. 
S*il  enrichit  les  gens  qui  font  de  la  dépenfe , 
C'eft  le  moyen  de  voir  revenir  l'abondance , 
Et  tous  les  Arts  fleurir.  Mais  conte-moi  comment 
On. a  guéri  ce  Dieu  de  fon  aveuglement, 

C  A  R  I  O  N. 
Au  Temple ,  votre  perc ,  entouré  de  guirlandes , 
A  peine  a  fur  l'Autel  préfenté  fes  offrandes , 
Qu'un  horrible  ferpent,  d'une  énorme  groifeur, 
Eft  venu  nous  remplir  d'une  fainte  terreur  : 
Il  approche, rempant d'un  air  grave  &  fupréme. 
Qui  découvre  qu'il  eil  Efculape  lui-même  : 
Il  embraffe  Plutus,  &  d'un  doux  iifflement 
Lui  fait:,  en  Dieu  civil  ,fon  petit  compliment  j 
Puis  lui  léchant  les  yeux  de  fa  langue  divine , 
Les  décille,  les  ouvre  ,  enfin  les  illumine. 

Et  les  rend  dans  Tinllant  brillans comme  1 

miens. 
Le  Temple  retentit  des  voix  des  Citoyens, 
A  ce  nouveau  miracle  un  chacun  s'intérelTe; 
Nous  entendons  des  cris  de  joie  &  de  trifleffe  5 
Les  vœux  &  les  foupirs  fe  trouvent  partagés  s 
Lcj  bons  font  réjouis ,  le-s  méchans  affligés. 
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3é  divers  mouvemens  fe  fentant  Tame  atteinte, 
Le  pauvre  a  de  l'efpoir ,  le  riche  de  la  crainte. 
Mais  nos  flatteurs  alors  furpris ,  déconcertés , 
Dans  cet  événement  fe  trouvent  déroutés  > 
\s  font  embarraiîes  où  porter  la  louange  r 
it  leur  faulTe  amitié  craint  de  prendre  le  changea 
Is  rcflent  attentifs  au  milieu  des  clameurs , 
^e  fâchant  où  Plutus  répandra  fes  faveurs. 
Tout  fe  déclare  enfin  3  ce  Dieu  les  détermine  , 
Des  quatre  Sous-Fermiers  prononçant  la  ruine.. 
l.es  lâches ,  les  ingrats ,  ne  fe  fouvenantplus 
Des  biens  qu'ils  en  ont  dit,  &:  qu'ils  en  ont  reçus  ^ 
nfulten:  à  leur  fortj  &,  courant  aux  Poètes, 
/ont  encenfer  leurs  noms  de  riches  épithetes> 
Du  cadet  de  Paphos  ils  vantent  la  valeur  , 
Du  Peintre  le  grand  art ,  des  Grifettes  l'honneur^ 
Jue  vous  dirai-je  enfin  ?  Ils  font  tout  le  contraire 
De  ce  qu'une  heure  avant  on  leur  avoic  vu  faire. 


Biij 
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SCENE     IV. 

CRÉMILE,  MIRTIL,  CARION, 

MIRTIL. 

J,Vl  On  père  vient:  qu  a-t-il?  il  paroît  inquiet. 

CAR  ION. 
Il  me  femble  pourtant  qu  il  n'en  a  pas  fujet. 

C  R  É  M  I  L  E. 
Ah  !  que  je  fuis  laffé  de  la  foule  importune 
De  ces  amis  nouveaux  qu  enfante  la  fortune  l 
J'ai  cru  devenir  fourd  de  tous  leurs  complimens  ; 
Ils  m'ont  eftropié  de  leurs  embraiTemens. 
Ceux  qui  me  méprifoient  au  tems  de  ma  mifcre. 
Viennent  m'offrir  leur  bien,  quand  je  n'en  ai  que 

faire. 
On  me  trouve  à  préfent  ce  que  je  n'avois  pas; 
Les  Auteurs ,  du  bon  goût  ;  les  Belles,  des  appas  ; 
Mais  de  tous  ces  flatteurs  le  foin  eil  inutile , 
Je  fais  qu'avec  mon  or  je  fais  toujours  Crémile, 

M  ï  R  T I  L. 
Mais  ou  Plutus  eft-il  ? 

CRÉMILE. 

Sortant  de  ma  maifon  ^ 
Ou  fes  mains  ont  verfé  des  trcfors  à  foifbn  , 
Dans  Athènes  il  eil  allé  faire  fa  ronde , 
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it  veut  qu'ici  pôuf  lui  j'écoute  tout  le  monde, 
'laintes,  remerciemens  vont  s'adrefTer  à  moi. 
MIRTIL. 
vous  a  chargé  là  d'un  très-pénible  emploi. 

GRÉ  MI  LE. 

1  faut  que  vous  m'aidiez  tous  deux  dans  ces  affaires;, 
it  que  vous  me  donniez  les  avis  néceffaires 

MIRTIL. 
VIon  père ,  permettez  ,  en  cet  heureux  moment, 
2ue  Crifîs  prenne  part  à  mon  contentement; 
i^ous  favez  dès  longtems  Tamour  que  j'ai  pour  elle. 

C  R  É  M  I  L  E. 
Dui ,  mon  fils  i  &  j'approuve  une  flamme  fî  belle: 
A.menez-la  chez  moi  j  que  Plutus ,  dans  ce  jour , 
Par  un  heureux  hymen  couronne  votre  amour. 


'      SCENE     Y: 

CRÉMILE,  MIRTIL,  PÉRINICE, 
CARI  ON. 


CAR  ION,  bas, 

J\  H 1  que  vois-je  ?  Voici  votre  vieille  amoureufc. 

MIRTIL,  bas. 
Fuyons. 

Biv 
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CARI  ON,  lar. 
Elle  vous  voit. 

O  rencontre  facheufeî 
PÉRI  NI  CE. 

Je  vous  trouve  à  la  fin ,  mon  cher  5  depuis  deux 

jours 
Je  vous  attends  en  vain  avec  tous  les  amours  j 
Votre  abfence  m'a  fait  palTer  deux  nuits  entières. 
Sans  pouvoir  un  moment  abaiiTer  les  paupiexes. 
Ne  me  trouvez-vous  pas  changée  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Horriblement,. 
Tos  cheveux  font  blanchis  &  furieufcment. 
Ces  deux  nuits  fur  vos  traits  ont  fait  bien  du  ravage.. 
Je  crois  que  vous  étiez  belle  en  votre  jeune  âge. 

PÉRÏNICE. 

D'accord 5  mais  je  n'avois  que  des  attraits  naiflans^; 
Ils  fe  font  bien  fornxés. 

C  A  R  I  O  N. 

Ils  en  ont  eu  le  tems. 

PÉRINICE. 

Vous  ne  me  dites  rien ,,  Mirtil  ^ 
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MIRTIL. 

Que  puis-]  e  dire  ? 

Hélas! 

P  E  R I  N  I  C  E. 

Le  pauvre  ertfant  I  jepcnfe  qu'il  fôupire? 
Mais  ce  foupir  au  moins  part -il  du  fond  du  cœur? 

C  A  R  I  O  N. 
Oui ,  je  vous  en  réponds  j  &  c'cft  avec  douleur 
Qu  il  fe  voit  obligé ,  par  une  antipathie, 
A  renoncer  à  vous ,  &  pour  toute  fa  vie. 

PÉRINÏCE. 
A  renoncer  à  moi  !  comment  donc  j  effromé  !  ^^ 

MIRTIL. 
Ne  le  querellez  point ,  il  dit  la  vérité,. 

PÉRINICE. 
Il  dit  la  vérité  !  Le  traître  !  le  parjure! 
Approuver  de  fang-froid  une  pareille  injure! 
L'aurois-je  p!i  prévoir  ?  après  m'avoir  cent  fois. 
Juré  qu'il  m'aimeroit  autant  que  je  vivrois.. 

C  A  R  I  O  N. 

Cefl  qu'il  ns  croyoit  pas,  vous  voyant  furannée. 
Que  vous  pourriez  aller  jufqu'au  bout  de  Tanner.. 
Sur  votre  âge  il  avoit  hazardé  fes  fermenss 
Pourquoi  vous  aviferde  vivre  (ilongtems? 
Que  n'ctes-vous  partie  à  la  chute  des  feuilles  ? 

PÉRINICE. 

Amant  iiigrat^  c'eft  donc  ainii  que  tu  m'accueilles  ^o 

Bv 
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Après  avoir  placé  mon  efpoir  fur  ton  cœur  , 
Te  lavoir  acheté  de  la  plus  vive  ardeur , 
T'avoir  comblé  de  biens  par-de-là  ton  attente  ? 

CARION. 
Ses  afTiduités  en  ont  payé  la  rente. 
Il  veut  vous  rendre  tout.  Cherchez  quelqu  autre 

Amant  : 
Mais  vous  n'en  touverez  que  difficilement  5 
Is  nefe  donneront  qu  à  haut  prix. 
P  É  R 1  N  I  C  E. 

Ah!  Crémilc, 
Dont  je  m'applaudiiTois  de  devenir  la  fille.... 

C  R  É  M  I  L  E. 
Vous ,  ma  fille  !  Hé  !  fi  donc  !  Malgré  mes  cheveux 

gris , 
Je  crois  qu'en  me  prendroit  encor  pour  votre  fils. 
En  mariant  Mirtil ,  le  bonheur  que  j'elpere , 
Eft  de  voir  les  enfans  m'appeller  leur  grand  père  5 
Et  votre  âge  ne  peut  me  procurer  ce  bien. 
Celiez  de  m'en  parler ,  car  il  n'en  fera  rien. 

P  É  R  ï  N  I  C  E. 

Comment  !  le  père  aufli  m'outrage  &  m'aflafline! 
Ah!  j'attelle  Vénus.... 

CARION. 

Atteliez  Proferpine, 
AuiTi  bien  vous  irez  la  voir  dans  peu  de  jours  5 
Et  ne  nous  parlez  plus  de  vos  folles  amours. 
Songez  à  vous  guérir  d'une  erreur  ridicule. 
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CRÉMILE. 

Mais  fur-tout  vos  préfena  comme  j'ai  du  fcrupulc;? 
Je  veux  qu  à  s'acquitter  mon  fils  foit  diligent , 
Et  même  qu'il  vous  rende  au  double  votre  argent. 

P  É  R  l  N I  C  E. 

Qu'en  ai-je  affaire  ,  hélas  !  quand  je  perds  ce  que 
j'aime  ? 

C  A  R  I  O  N. 
En  moi,  vous  auriez  pu  prendre  un  autre  lui-même. 
)' étois  à  vendre  hier  :  mais ,  ma  foi ,  dans  ce  jour. 
Je  veux ,  me  voyant  riche ,  acheter  à  mon  tour , 
Et  choilîr,  qui  plus  eft. 

PÉRI  NI  CE. 

Ils  font  fous ,  que  je  penfe. 
D'où  vous  efl  donc  venue  à  tous  cette  opulence? 

C  A  R  I  O  N. 

Et  ne  favez-vous  pas  que  Pîutus  eft  à  nous , 
;Et  même  qu'il  voit  clair? D'où, diable,  venez-vous? 

PÉRI  NI  CE. 
Comment  !  Plutus  voit  clair  ?  il  eft  à  vous  ? 
C  A  R  I  O  N. 

Sans  doute. 
PÉRINICE. 
Etc'eft  donc  pour  cela  qu'on  me  fait  banqueroute  ? 
Mais  je  conferve  encore  un  écrit  de  ta  main  , 
Et  je  te  ferai  bien  reconnoitre  ton  feing. 

Bvf 
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I 


Je  vais  faire  aflembler  nos  Juges  équitables , 
Le  beaux  fexe  toujours  les  trouva  favorables  ', 
Mais  fîPlutus,  plus  fort ^  fait  renverfer  leurs  Loix, 
Je  m'en  vais  Taveugler  une  féconde  fois..  ^ 

SCENE    VI. 

CRÉMILE,  MIRTIL,  CARION. 

M I  R  T I  L. 


J 


E  croyois  d'aujourd'hui  ne  me  défaire  d'elle. 
Courons  en  diligence  ou  mon  amour  m'appelle. 

C  R  É  M  I L  E. 
AlîeZ;,  mon  fils ,  allez,  ne  perdez  point  de  tems^- 
Amenez -moi  Crifîs  au  plutôt,  je  l'attends. 


SCENE     VIL 

CRÉMILE,    CARION. 

C  R  É  M  I  L  E. 

J[  O  I  ,  mon  cher  Carion  ,  demeure  avec  ton- 
Maître  , 
Aide-naoi,..Mais  déjà  je  vois  queîq^u'un  paroître. 
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SCENE    V  1 1  r. 

CRÉMILE,  PARONOME^ 
C  A  R I  O  N. 

PARONOME,  àpart. 

^Omment,  morbleu!   Piutus  fe  moque-t-il. 

des  gens  ? 
e  ravir  tout  d'un  coup  quinze  cent  mille  francs!. 

CRÉMTLE,^^^. 
irion ,  je  me  trompe>  ou  je  connois  cet  homme. 

CARI  ON,  ba?, 
le  connois  aufTi ,  cei\  le  fier  Paronome, 
dis  mon  camarade,  un  efclave  affranchi,, 
IX  dépens  du  public  en  deux  ans  enrichi  : 
;  voilà  bien  puni ,  lui  qui,  dans  Topuleace ,, 
laboufibit  le  peuple  avec  tant  d'arrogance.. 

CR  EMILE,  has. 
s-moi ,  n  étoit-il  pas  le  rival  de  mon  fils  ? 

CARI  ON,  bas. 
ui ,  c'eft  lui  qui  vouloir  nous  enlever  Crifîs  j 
ui  croyoit  la  tenter  par  de  vaines  promefTes, 
x^ofant  à  fès  yeux  l'éclat  de  fes  richeifes,. 
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PARONOME,  d part. 
Dans  Tétat  ou  je  fuis  je  ne  me  connois  plus. 

(  A  Carion.  ) 
Hé!  Tami ,  fais-tu  point  oii  loge  ce  Plutus? 

CARION. 

Il  eft  bien  Dieu  pour  vous  &  moi ,  P.lonfîeur ,  je 
penfe. 

PARONOME. 
Ofes-tu  bien  répondre  avec  tant  d'infolence  >^ 
Et  favoir  qui  je  fuis  ? 

CRÉMILE. 

Vous  êtes  un  pied-plat, 

«Que  Plutus  a  remis  dans  fon  premier  état. 
PARONOME. 

Quoi  !  traiter  de  la  forte  un  homme  qui  s'applique- 
A  maintenir  les  loix  de  notre  République  1 

CRÉMILE. 
Parbleu  !  la  République  a  bien  befoin  de  toi 
Pour  maintenir  fes  loix  !  Quel  étoit  ton  emploi  ? 

PARONOME. 
Jaccufois  les  méchans. 

CRÉMILE. 

Et  t'oubliois  toi-même. 
PARONOME. 
Jai  ruiné  Cléon,  Agathos,  Blepfidème  h 
Leurs  tréfors  mal  acquis  n'ont  été  découverts 
Que  par  moi ,  leur  ami. 

CRÉMILE. 

Four  en  avoir  le  tiers. 
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a  connu  ton  cœur  en  les  faifant  connoître, 
i  trahifon  plaît,  on  dételle  le  traître. 
fi  dans  ton  malheur  aucun  ne  te  plaindra, 
de  ton  défeipoir  tout  le  monde  rira. 

PARONOME, 
)i!  me  voir  infulter  par  gens  de  cette  efpeceî 

CRÉMTLE. 
ente ,  û  tu  peux ,  quelque  tour  de  foupleffe  ; 
:rche ,  pour  t'enrichir,  quelque  nouvel  emploi; 
s  Plutus  voit  trop  clair  pour  retourner  à  toi. 

C  A  R  I  O  N. 
\  maintenant   chez  nous   quil   vient  de   fe 
répandre  i 

is  n'avons  déformais  qu'à  nous  baifler  &  prendre» 
PARONOME. 

iment  !  Plutus  auroit  enrichi  Carion  ! 

.1  m'eft  doux  de  trouver  dans  mon  affliâ:ion 

ami  fî  loyal ,  fi  généreux  ! 

CARION. 

Le  traître  ! 
PARONOME. 

buviens-tu  du  tems  que ,  fervant  même  Maître..* 

CARION. 
quoi  t'avifes-tu  de  me  le  rappeller  ? 
l^avois  oublié. 

PARONOME. 

Loin  de  me  confoler, 
n  ami  Carion  me  fait  ici  bravade , 
,  qui  fut  autrefois  mon  plus  cher  camarade  \     ! 
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CARI  ON. 

Je  le  fus ,  il  eft  vrai  s  mais  m'as-tu  reconnu , 
Lorfqae  dans  l'opulence  on  te  vit  parvenu  ? 
Tu  m'as  traité  de  fou  y  tu  m'as  fermé  ta  porte> 

PARONOME. 

'Je  t'ai  toujours  aimé ,  dans  le  fond. 

CARI  ON. 

Que  m^importe 
Si  dans  foccafîon  tu  ne  l'as  pas  fait  voir? 
A  préfent  que  Plutus  a  comblé  mon  efpoir , 
Suivant  les  mouvemens  d'une  ame  intéreflee. 
Tu  me  viens  rappeller  notre  amitié  palTée. 
^^ttends  à  devenir  aufli  riche  que  moi , 
Ou  bien  que  je  devienne  aufli  pauvre  que  toi. 
Quoi  que  l'on  puifle  dire  ,  &  quoi  que  Ton  affeâ 
Trop  d'inégalité  rend  Fàmitié  fufpeéle. 
Il  faut ,  pour  être  ami ,  fe  voir  égaux  en  bien , 
Être  riches  tous  deux ,  ou  tous  deux  n'avoir  rien. 

P  A  R  O  N  O  M  E.  ! 

Et  comment  fe  prouver  une  amitié  iincere , 
Si  du  fecours  de  l'un  l'aurre  n'a  point  affaire  y 
Ou  fi,  tous  deux  réduits  à  la  néceffité  , 
L'ami,  de  fon  ami ,  ne  peut  être  aflîfté  ? 

C  A  R  I  O  N. 

ïl  faut  attendre  alors  un  coup  de  la  fortune  ,. 
Et  dans,  l'occafion  fe  la  rendre  commune. 
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.  temsqu  elle  a  fur  toi  répandu  Tes  faveurs , 
tu  m'en  avois  fait  partager  les  douceurs  r 
préfent  qu'elle  tourne  &  qu  elle  t'abandonne> 
te prodiguerois  les  biens  quelle  me  donne: 
lis  ils  font  réfervés  pour  des  cœurs  moins  ingrats^, 
li  du  moins  me  plaignoient,  ne  me  foulageant  pas» 
ifî  que  des  bienfaits;,  des  mépris  on  s'acquitte  j. 
m'en  bien  acquitter  ta  perfonne  m'excite  j 
n  ai  reçu  de  toi ,  ton  cœur  m'en  accabla  i 
eft  une  dette  aifée  à  payer  5  reçois-la. 

PARONCME. 
loi  1  m'entendre  traiter  ainfî  par  un  efclave  ^ 
voir  qu'avec  mépris  à  fon  tour  il  me  brave! 
în  pluS;,  perdre  à  jamais  l'objet  de  mon  amour  j 
le  ma  richefle  alloit  m'acquérir  en  ce  jourl 

C  A  R  I  O  N. 
ifîs  ne  craindra  plus  ta  viiîte  importune , 
land  Mirtil  a  pour  lui  l'Amour  6c  la  Fortune^ 

PARONOME. 

1  !  je  fuis  enragé.  Mais  j'ai  bien  moins  d'ennui 
î  mon  propre  malheur ,  cjue  du  bonheur  d'autruL 
Ions  chercher  Plutusj  s'il  ne  veut  pas  m'entendre^^ 
iduit  au  défefpoir ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  pendre^ 

CARION. 
e  fera  le  plus  court* 
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SCENE     IX. 

.       CRÉMILE,  CARION. 

CRÉMILE. 

,L;AissE-Ie,  Carion  j 
Et  ne  l'infulte  point  dans  Ton  afflidion. 
Du  traître  cependant  on  connoit  la  malice  , 
Il  pourroit  contre  nous  féconder  Périnice  h 
Mais ,  pour  les  prévenir ,  entrons  dans  le  logis , 
Et  donnons  ordre  à  tout  pour  Thymen  de  mon  fils. 


Fin  du  fécond  A51q, 
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i 

ACTE      III. 

;CENE    PREMIERE. 

CRÉMILE,  CARION. 

C  A  R  I  O  N 

.  A  foi ,  c  eft  trop  compter ,  prenons  un  peu 

d'haleine  : 
n'aurions  pas  fini  de  toute  la  femainc, 
eons  à  dépenfer,  le  tems  eft  précieux. 
.  n*avons  jufquici  contenté  que  nosyeuxâ 
e  lafTe  3  &  la  vue  enfin  fe  raflafîc , 
mtres  fens  encor  ne  font  de  la  partie. 

CRÉMILE. 
is  ne  venant  point ,  nous  ne  faurions  quitter. 

CARION. 

il  faudroit  du  moins  un  peu  nous  ajufter. 
uvrement  vêtus,  c  eft  en  vain  qu'on  raifonncj 
>  un  tel  équipage  on  n'impofe  àperfonne. 
)afle  pour  des  fots  avec  beaucoup  d 'elp rit  j 
dis  qu  ujj  fat  pour  lui  fait  parler  fon  habit. 


■<4 
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SCENE     IL 

CRÉMILE.  ZÉNOPHON. 
C  A  R  I  O  N. 


E. 


ZENOPHON. 


iNsEiGNEz-Moi  Plutus,  que  je  lui  rende  grâce 
Par  lui  mon  trifte  fort  vient  de  changer  de  face , 
Il  me  vient  d'enrichir, 

CRÉMILE. 

N'eft-ce  pasZénophon, 
Dans  toutes  nos  Cités  connu  pour  un  fnppon  ? 
Oui ,  c'efl  lui.  Quoi  !  Plutus  ta  mis  dans  lopulena 
Et,  loin  de  te  punir,  ce  Dieu  te  récompenfe.l 

Z  É  N  O  P  H  O  N. 

Ne  le  condamnez  point ,  il  fait  bien  ce  qu'il  fait. 

CARION. 

N*es-tu  pas  un  frippon  ? 

ZÉNOPHON. 

Je  le  fus  en  effet  ; 
Mais  Pîutus  a  connu  qu'à  ma  feule  mifere 
On  devoit  imputer  tout  ce  qu'on  m'a  vu  faire. 

CARION. 

Ne  cherche  point  d'excufe^ 
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Z  É  N  O  P  H  O  N. 

Ah  !  fî  vous  m'écoutez, 
is  même  vous  pourrez  approuver  Tes  bontés, 
lis  arrivé  nud  fur  cette  mafle  immenfe , 

cent  peuples  divers  tenoient  en  leur  puiflance. 
;e  ou,  ne  connoifTant  ni  les  biens  ni  les  maux, 
)mmeeft  fort  au-delTous  des  moindres  animaux, 
e  le  compte  points  &  je  pafTe  à  cet  âge 
a  raifon  des  fens  fait  maîtriferTufage. 
que  je  l'eus  atteint ,  je  fentis  mon  malheur  : 
is  que  chaque  terre  avoir  fon  poffefleur  3 

tous  mes  devanciers,  ay-ant  fait  leur  partage, 
jrs  feuls  deicendans  laifloient  leur  héritage. 

aittai  mon  pays ,  en  accufant  les  Dieux 

l'avoir  pas  rendu  tout  égal  en  ces  lieux. 

islongtems  errant  fur  la  terre  &  fur  Tonde , 

ouvai  même  choie  aux  quatre  coins  du  monde. 

t  é.tp.it  occupé  dans  ce  vafte  Univers. 

montagnes,  les  bois, les  plus  affreux  déferts , 

:  être  inhabités,ne  manquoient  point  de  maître: 

ten  vain  qu  à  mon  tour  j'aurois  prétendu  l'être; 

ncontrai  partout  de  rigoureufes  loix , 

des  pères  aux  fils  perpétuoient  les  droits. 

faire? Il  falloit  vivre,  ou  mourir  de  mifere. 

irir,  eft  un  parti  que  Ton  ne  choiiît  guère  ; 

hoifis  donc  celui  d'aller  contre  les  loix , 
des  gens  au-deflus  diderent  autrefois  s 

pour  y  parvenir ,  j'ufai  de  Finduftrie , 
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Que  les  gens  fcrupuleux  appellent  fourberie,   " 
Je  fus  duper  les  fots ,  &  leur  ravir  les  biens. 
Que  leurs  ayeux ,  peut-être,  avoicnt  ravis  aux  miei 

CRÉMILE. 

Fort  bien  !  Cétoit  donc  là  votre  Philofophie? 
Elle  eft  aflez  nouvelle. 

CARION. 

Et  pourtant  bien  fuivie. 
Mais  fouvent  on  fe  trompe  aux  argumens  qu  on  fa 
Et  la  conclufîon  mené  droit  au  gibet. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Ilfalloit  demander,  bien  plutôt  que  de  prendre. 

ZÉNOPHON. 
A  la  pitié  des  gens  j'aurois  eu  beau  m'attendrç, 

C  RÉMI  LE. 
Il  falloir  travailler  ,  exercer  tes  talens. 
II  efl  tant  d'arts  divers ,  de  métiers  difFérens. 

ZÉNOPHON. 

Éjtercer  mes  talens  ?  Eft-ce  donc  fans  finance 
Que  votre  République  en  donne  la  licence  ? 
Ma  foi ,  Ton  a  beau  dire,  on  ne  fait  rien  de  rien, 
Qu'à  ce  fubtil  métier  que  je  faifois  û  bien  ; 
On  l'exerce  fans  frais ,  foi-même  on  s  autorife. 

CARION. 

Oui ,  Ton  n  a  pas  befoin  d'acheter  de  maîtrife. 
Il  en  coûte  pourtant  des  craintes ,  des  remords, 
Et  l'efprit  fait  courir  de  grands  rifques  au  corps; 
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tte  profeffion ,  fans  cefle  pourfuivie.... 

C  R  É  M  I  L  E. 
^l'honneur,  que  ron  doit  chérir  plus  que  la  vie, 
comptois-tu  pour  rien  ? 

C  A  R  I  O  N. 

Il  le  laiflbit  à  part , 
nt,  pour  en  avoir ,  aufTi  venu  trop  tard  : 
ia  fes  devanciers  en  avoient  fait  partage; 
a  pas  envié  beaucoup  cet  héritage. 

C  RÉMI  LE. 
is  ces  biens,  dont  Plutus  vient  de  vous  enrichir, 
[uelqu'un  à  préfent  venoit  vous  les  ravir, 
tnment  le  pourriez-vous  fupporter  ? 
ZÉNOPHON. 

Je  confeflc 
e  j'en  reffentirois  une  extrême  trifteffe  $ 
1  mourrois  de  douleur. 

CRÉMILE. 

Et  pourquoi  donC;,  méchant, 
re  âiKK  autres  un  mal  que  tu  conçois  iî  grand  ? 

:  >  dans  les  mouvemens  ou    l'amour -propre 

entraîne  , 
plaifîr  d'acquérir  n'égale  pas  la  peine 
e  l'on  a  quand  on  perd. 

ZÉNOPHON. 

D'accord.  Mais  confe/Tons 
l  faut  avoir  du  bien  pour  goûter  vos  raifbns. 
amenant ,  que  je  fuis  poiTeileur  d'une  fomme 
£ç  laquelle  il  eft  aifé  d'être  honnête  homme  ^ 
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Je  vais  l'être ,  &  montrer  que  la  nécefTité 
A  tout  ce  que  j'ai  fait  m'a  jufqu'ici  porté. 
Bien  plus ,  je  vais  aider  de  toute  ma  puiflancc 
Ceux  que  je  connoîtrai  dans  l'extrême  indigence; 
Sachant  que  le  befoin  ne  connoît  point  de  loi , 
Je  veux  les  empêcher  de  faire  comme  moi  > 
Et ,  d'une  indigne  vie  effaçant  la  mémoire ,        m 
Je  prétends  que  Plutus  en  ait  toute  la  gloire  :     I 
En  m'arrachant  au  vice ,  il  en  a  beaucoup  plus 
Que  s'il  récompenfoit  les  plus  rares  vertus. 


SCENE     ni. 

CRÉMILE,  CARION, 

CRÉMILE. 

OElon  fes  intérêts  toujours  on  argumente. 
Cet  homme ,  ayant  des  biens  par-delà  Ton  attentCi 
Va  trouver  déformais  des  railons  pour  prouver 
Lajuftice  des  loixà  les  lui  conferver. 
Mais  que  nous  veut -cet  autre? 


-^^^^ 


SCENJ 
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SCENE     IV. 

CRÉMILE,   CARION  , 
BIRRENES. 

C  A  R  ï  O  N. 


H 


É  !  c'efl  Maître  Birennes, 
gaillard  Savetier  n  connu  dans  Athènes. 

C  Ri  ?^  I  L  E. 

l'ai  vu  jufqu  ici ,  content  d'un  petit  gain , 
mbarraffer  fort  peu  des  foins  du  lendemain, 
is  qua-t-il  aujourd'hui  ?  je  ptnÇc  qu  il  foupire. 

BIRRENES. 
[as  !  mes  chers  amis,  il  n'eft  plus  tems  de  rire  ; 
voilà  riche  entin ,  adieu  tous  mes  plailirs. 

CRÉMILE. 
oi!  Tor,  qui  des  mortels  fait  les  plus  chers  defîrs, 
L  pas  rempli  les  tiens  1  qu'efl-ce  qui  t'inquiète  ? 

BIRRENES. 
uce  tranquilité,  que  mon  cœur  vous  regrette! 

C  A  R  ï  O  N. 
(Te  de  lamenter,  &  dis-nous  tes  chagrins. 
BIRRENES.  - 

puis  que  j'ai  du  bien,  à  toute  heure  je  crains. 
Tome  m.  G 
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Mon  tréfor  a  déjà  changé  dix  fois  de  plaee  5  ' 

Je  l'avois  cette  nuit  caché  dans  ma  paillafTe , 
Les  chardons  font  plus  doux  que  ce  duvet  maudit; 
Je  n'ai  jamais  couche  dans  un  h  mauvais  lit. 
Au  moindre  bruit,  }'ai  cru  qu'on  enfonçoit  ma  portCj 
Que  ,  pour  m'aflaffiner  ,  on  entroit  à  main  forte.    ' 
Ah  !  que  Plutus  m'a  fait  un  préfent  dangereux  !       ' 
ILorfque  je  n'avois  rien ,  fétois  bien  plus  heureux.  ' 
Sans  prendre  d'intérêt  à  votre  République ,  * 

Tous  les  matinS;,  tranquiie,  affis  dans  ma  boutique.' 
Le  tire-pied  en  main  ,  aufli  gai  qu  unPinfon, 
Je  Mois  m.a  Linotte ,  ou  chantois  ma  chanfon. 
A  mon  petit  travail  bornant  ma  deftmée , 
Je  m'enivrois  le  foir  du  gain  de  ma  journée  j 
Et ,  me  couchant  fans  peur,  me  levois  fans  chagrin. 
Mais,  depuis  que  Plutus  a  changé  mon  delin  , 
Des  fcucis  inconnus  me  dévorent  fans  ceiie  i 
Ses  faveurs  ont  changé  mes  plaifirs  en  trilleiTe, 
Les  tréfors  m'ont  ravi  celui  de  la  fanté  : 
Je  n'ai  mangé ,  ni  bu  ?  ni  dcrmi^  ni  chanté. 
Depuis  hier  je  rêve ,  &  je  me  défefpere  : 
Mon  argent  m'im.portune,8c:  je  ne  fais  qu'en  faire 
Je  voudrois  dépenfer, garder,  prêter,  donner 5 
Et  je  tremble  toujours  à  me  déterminer. 
Mille  projets  divers  me  roulent  dans  la  tête  , 
Et  je  vois  à  la  fin  que  je  fuis  une  bête. 
Le  gar  'er ,  c'eft  me  rendre  efclave  malheureux; 
Le  dépenfer ,  me  mettre  en  bute  aux  envieux: 
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Q  prêter,  c*eft  me  faire  un  ennemi  fans  doute  : 
e  donner ,  un  ingrat.  Ma  foi ,  je  n'y  vois  goûte. 
,  vaut  mieux  que  Plutus  le  reprenne  à  Tinilant. 
;»ans  mon  premier  état  je  vivrai  plus  content. 

C  R  É  M I  L  E. 
.s-tu  perdu  Tefprit  de  tenir  ce  langage  > 
leftque  du  bien  encor tu  ne  fais  pas  Tufage  ; 
our  connoître  fon  prix ,  commence  à  t'en  fervirj 
■uéris-toi  de  la  peur  de  te  le  voir  ravir: 
ange  à  le  dép enfer ,  fans  t'en  rendre  Tefclave. 

CARI  ON, 
>e  vins  délicieux  remplis  d'abord  ta  cave. 

BIRRENES. 
'ort  bien!  vous  me  prenez  par  mon  foible  déjà. 

C  A  R  I  O  N. 
xhete  des  habits. 

BIRRENES. 

Pourquoi  donc?  Celui-là 
,ft  encore  tout  neuf. 

C  A  R  I  O  N. 

Fais  habiller  ta  femme. 
BIRRENES. 
e  n'ai  garde.  La  pefte  !  Elle  feroit  la  Dame  5 
)t  quelqu'un  en  pourroit  devenir  amoureux, 

C  A  R I  O  N, 

>irant  de  déplorer  fon  état  malheureux, 
i^ous  vivriez  enfemble  en  union  parfaite, 
fu  fais, quand  une  femm.e  a  ce  qu'elle  fouhaite. 

Ci,- 
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Quelle  efl:  toujours  docile  &  ne  gronde  jamais* 

•BIRRENES. 
ï^c  tout  eft  de  pouvoir  contenter  fes  fouhaits, 

G  A  R  1  O  N. 
^Ue  neieroitplus  du  moins  le  diable  à  quatre, 

BIRRENES. 

Oui  j  mais  je  n'aurai  plus  le  plaifîr  de  la  battre. 
Non  plus  qu'elle  celui  de  toujours  quereller; 
Nous  nous  ennuirions  trop,  à  vous  en  bien  parler 

CARÏON. 
Comment  i  avec  ta  femme  ufer  de  baftpnnadç  ? 

BIRRENES. 
Si  j'y  manquois  un  jour ,  elle  feroit  malade  ; 
■C'eft  la  paix  du  ménage. 

C  R  É  M  I  L  E. 

Ah  !  que  nous  dis-tu  là  ? 
Je  ne  te  croyois  pas  capable  de  cela. 
Maintenant  que  Plutus  t'a  donné  des  ricbelTes , 
Il  faut  changer  tes  coups  en  de  tendres  carefles. 

BIRRENES. 
Je  garderai  fes  dons ,  puifque  vous  le  voulez , 
Mais  changer  ma  manière^  en  vain  vous  m'en  parlez. 
Ton  confeil ,  Carion,  eft  le  meilleur  à  croire. 
Acheter  bien  du  vin,  &  tout  mon  faoul  en  boire. 
Allons,  vaille  que  vaille ,  enivrons-nous  toujours  ', 
Contre  tous  mes  chagrins  c'eft  un  puiflant  fecours» 
Pour  accorder  Plutus  à  ma  façon  de  vivre  , 
Bacchus  m'infpirera  quel  confeil  je  dois  fuivre. 
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SCENE 

V. 

CRÉMILE.  CARION. 

CARTON. 

^Et  homme  parle  jufte  5  &  je 
•ui  ne  raifonnent  pas  avec  tant 

fais  bien  des 
de  bon  fens. 

gens 

SCENE 

VI. 

:R  EMILE,  CARION 

,   CISTENES. 

CRÉMILE. 

\f  Oici  quelqu'un  encor.  Quoi  !  c'eft  vous ,  che:^ 

Cille  nés , 
u'on  a  vuiufqu'ici  le  plus  pauvre  d'Athènes! 
lutus  a-t-il  fur  vous  répandu  Tes  bienfaits  > 
n'aura  pas  eu  peine  à  combler  vos  fouhaits  y 
uifque  ,  s'il  m'en  fouvient,  vous  n'aviez  d'autre 

envie , 
>ue  d'avoir  feulement  les  befoins  de  la  vie. 
>ansun  petit  réduit  vivre  commodément, 
l'eft  à  quoi  vous  borniez  votre  contentement, 
lais  je  ne  vous  vois  pas  une  amc  alTez  contente^ 
our  croire  que  Plutus  ait  rempli  votre  attente. 

CISTENES. 
l  a  fait  plus ,  il  m'a  donné  cent  mille  francs. 

C  iij 
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C  R  K  M  I  L  E. 

Hé  bien  î  voilà  de  quoi  marier  vos  enfàtts^ 
Acheter  ou  bâtir  une  maifon  commode  , 
Vous  donner  des  habits ,  des  meubles  à  la  mode^-  >  I 
Et  vivre  heureufement  le  refte  de  vos  jours.         -  I 

CISTENES. 
Hélas» 

C  R  E  M  î  L  E. 

Comment,  hélas  !  vous  vous  plaindrez  toujours! 
De  votre  afflidion  que  faut-il  que  je  croie  ? 

C I  S  T  E  N  E  S. 
Comment  puis-je  goûter  une  parfaite  joie. 
Si ,  lorfque  je  reçois  ce  préfènt  de  Plutus , 
Il  donne  à  mon  voi/în  un  million  &  plus  ? 

C  A  R  I  O  N. 
En  voici  bien  d'un  autre  1 

CRÉMTLE. 

O  Ciel!  quelle  foibleffe! 
Quoi  !  c'eft  de-là  que  vient  votre  fombre  triftefTe  ^ 
Ah  !  craignez  que  Plutns  ,  en  vous  voyant  ingrat. 
Bien-rôt  ne  vous  remette  en  votre  trille  état. 
Au  lieu  de  lui  marquer  votre  reconnoiflance. 
De  ^^ous  avoir  tiré  d\me  affreufe  indigence.... 

C  T  S  T  E  N  E  S. 
Je  ne  fuis  point  ingrat  de  fes  foins  oMigeans: 
Mais  enfin  fa  favear  s'étend  fur  trop  de  gensj 
Et  ma  reconnoiffance ,  en  ce  cas  dégagée  , 
Aiîifi  que  fes  bienfaits  ,  doit  être  partagée. 
Il  Tauroit  toute  entière,  ainfi  que  tous  mes  vœux, 
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;'il  me  retiroît  feul  d  un  état  malheureux. 
^ais,quand  à  Philémon  je  vois  par  préférence 
^u  il  donne  un  million  ,  quelle  recmnoilTance 
.ui  dois-ie  témoigner  d'avoir  cent  mille  francs  ? 
•hilémon ,  comme  moi ,  n'a  pas  nombre  d'enfansi 
C'étoit  affez  pour  lui  d'avoir  le  nécefTa^re  ; 
')  une  fî  grande  fomme  il  n  avoit  point  affaires 
^u'en  fera-t-il  ?  A  quoi  va-t-il  la  dénenfer  ? 

I  C  R  É  M  ï  L  E. 

lit  de  quoi  votre  efprit  va-t-il  o'embarrafler  ? 
i>eut-être  mieux  que  vous  il  en  va  faire  ufagc, 

C I  S  T  E  N  E  S. 
Méritoit-il  d'avoir  tant  de  biens  en  partage? 
0  Ciel  1  quelle  injuftice  ! 

C  R  É  M  I  L  E. 

Et  k  méritez-vous , 
2uand  du  bonheur  d'autrai  vous  vous  montrez 

jaloux  ? 
Songez  que  vous  étiez  dans  l'extrême  mifere , 
Que  mille  y  font  encore,  &  qui,  fans  vous  déplaire;. 
Valent  autant  que  vous.  Si  vous  vous  obftinez 
A  lever  vos  regards  far  les  plus  fortunés  , 
Si  vous  vous  attachez  à  leur  porter  envie. 
Toujours  dans  les  fouhaits  vous  paflferez  la  vie^ 
Vous  vous  plaindrez  toujours.  Ciftenes,  croyez-moi, 

II  faut ,  pour  vivre  heureux,  voir  au-deiTous  de  foi. 

C I S  T  E  N  E  S. 
Un  million  !  ô  Ciel!  fi  j  avois  cette  fomme , 
Je  Temploierois  bien  mieux  que  ne  fera  cet  homme  • 

C  iv 
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Ah!  que  facheterois  de  terres ,  de  Palais! 
Que  j'auroisde  bijoux,  de  chevaux,  de  valet^. 
Je  braverois  Da-mon  ,  Ciidamas,  Théopiilesj 
Aux  premiers  de  TEtat  je  marieroià  mes  filles. 

C  A  R  I  O  N. 
Et  vous  vous  plaindriez  peut-être,  avec  cela. 
De  ne  pouvoir  aller  encore  par-delà. 

C  R  É  M  I  L  E. 
C'eft  ainlî  que  toujours  Thomme  eil  infatiable. 
Et  que  dans  Tabondance  il  fe  rend  miférable. 

SCENE     VII. 

P  L  U  T  U  s  e^  habit  brillant ,  CRÉMILE  ; 
CARION,  CISTENES. 

CRÉMILE. 

J[y JL  Ai  s  j'apperçois  Plutus. 

F  L  U  T  U  S  clair-voyant  ,  à  Cijlenes. 

Je  viens  det'écouter^ 
Et  veux  r^ir  tes  defirs  enfin  te  contenter. 
Va ,  cefle  d  envier  le  bonheur  de  perfonne  j 
Tu  veux  un  million ,  hé  bien  !  je  te  le  donne, 

CISTENES. 
>Ah  !  que  fur  vos  Autels  je  vais  brûler  d'encens, 
^GrandDieu  1  rien  n'eft  égal  au  plaifîr  que  je  fens* 
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C  A  R  I  O  N. 

-.es  Dieux  veulent  fbuvent  que  Ton  les  importune» 
1  n'eft  que  les  honteux  qui  perdent  leur  fortune, 

P  L  U  T  U  S. 
)ans  la  prochaine  rue ,  au  fortir  de  ces  lieux  s, 
^c  million  d'abord  va  s'offrir  à  tes  yeux. 

C  I S  T  E  N  E  S. 
Jue  de  grâces,  Plutus ,  n  ai-je  point  à  vous  rendre  î 

C  RÉ  MI  LE. 
^ous  voilà  plus  content  que  vous  n'ofîez  prétendre^ 
Ulez,  vivez  heureux;  &  n'oubliez  jamais 
-es  faveurs  de  Plutus  &  fes  rares  bienfaits. 

C  I  S  T  E  N  E  S. 
Jn  million  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  penfè. 
lion  bonheur  aujourd'hui  pafTe  mon  efpérance» 
^pendant,  entre  nous,  je  ferois  plus  heureux, 
îi ,  comme  il  le  pouvoir ,  il  m'en  eût  donné  deux. 


"^J^ 
•>«^^^ 
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SCENE     V 1 1 L 
PLUTUS,  CRÉMILE,  CARION, 

CRÉMILE. 

\/  OiLA  comme  jamais  l'homme  ne  fe  contente», 
SU  en  avoit  eu  deux  ,  il  en  voudrait  quarante. 

CARI  ON. 
Il  n'eft  pas  feul  :  on  voit  bien  des  gens  aujourd^hmV 
Au  milieu  des  tréfors  fe  plaindre  comme  lui 5 
Ils  n'ont  jamais  aflez.  ;  par  d*indignes  foiblefles 
Sans  celTe  tourmentés  de  la  foif  des  richeifes. 
Si  j'avois ,  difent-ils ,  faifi  Theureux  inftant , 
Au  lieu  d'un  million  j'aurois  deux  fois  autant  > 
Sans  cefle  regrettant  cet  inftant  favorable. 
Ils  font  plus  affligés  que  le  plus  miférable  j 
Et  contre  la  fortune  on  les  voit  s'indigner,  | 

Comptant  avoir  perdu  ce  qu'ils  n'ont  pu  gagner. 

PLUTUS. 

Ils  ne  comptent  pour  rien  d'avoir  la  préférence 
Sur  tant  d'autres  qu*on  voit  implorer  ma  puifTanccj 
Car  je  fuis  affiégé  de  mille  &  mille  gens. 
J'ai ,  depuis  ce  matin  >  refpiré  tant  d'encens , 
Qu'entre  nous ,  foi  de  Dieu ,  j'en  ai  mal  à  la  tête^ 
Je  ne  me  fuis  trouvé  jamais  à  telle  fête. 
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epuis  que  je  vois  clair ,  que  mes  yeux  {ont  îafles 
'c  lire  les  placets  qui  me  font  adrefles  ! 
le  ne  font  que  Sonnets  5  ce  ne  font  qu'Epigrammesy 
.croftiches.  Rondeaux^  Madrigaux,  Anagrammes» 
/un  va  fai'e  Ta  cour  à  tous  mes  Favoris  , 
/autre  cherche  l'appui  d'un  Dieu  de  mes  amis: 
'elui-ci,  me  croyant  fenfîble  à  la  tendrefle  , 
imploye  auprès  de  moi  fa  Femme  ou  (a  Maitrefle, 
'et  autre ,  dont  Torgueil  n'avoit  jamais  fléchi , 
a  jufqu'à  la  bafleire  afin  d'être  enrichi. 
>omment  répondre  à  tout  ?  Ma  foi,  j'ofe  vous  dire 
)ue  y  tout  Dieu  que  je  fuis ,  je  n'y  faurois  fuifire» 

C  A  R  I  O  N. 


i  taudroit  etr 

e  Diable. 

s 

CENE      IX. 

PLUTUS 

,  CRÉMILE.  CARION» 

F  IL I  NE. 

PLUTUS. 

O 


N  vient.  Dans  un  momeitt 
Je  ramené  en  ces  lieux  Crifîs  &  fon  Amant 

(  A  Canon.  ) 
Vous,  fâchez  ce  que  veut  cette  petite  fille. 

{Il  fort.) 


Ca  PLUTUS, 

SCENE     X. 
CRÉMILE,  CARION,  FILINE^ 


I 


CARION, has. 


Lle  a  l'air  éveillé ,  je  la  trouve  gentille. 
Voyons  il  c'ell  à  nous.... 

F  I  L  I  N  E. 

Plutuseft-il  ici> 

CARION. 

Il  y  viendra  bien-tôt i  mais  toujours  nous  voici, 
C'eft-à-peu  près  de  méme,&  vous  pouvez  nous  dire... 

F  IL  I  NE. 
Je  ne  puis  vous  parler  &  m'empêcher  de  rire. 
Vous  favez...  Non,  jamais  rien  ne  fut  plus  plaifant.^ 
Le  bien  que  mon  père  a ,  n'étant  pas  fufïirant      I 
Pour  pouvoir  à  la  fois  marier  Tes  deux  filles, 
ïl  vouloir ,  comme  on  fait    dans   bien    d'autres 

familles , 
Donner  tout  à  l'aînée  afin  de  la  pourvoir: 
Je  voyois  mille  Amans  ,  du  matin  jufqu'au  foir , 
S'emprefîer  à  lui  plaire,  à  lui  conter  fleurette. 
Comment!  tout  pour raînée,&:  rien  pourlacadettd 
(Difois-je  en  foupirant.)  Plutus, fecourez-moi. 
Et,  pour  me  marier,  envoyez-moi  de  quoi, 
C'étoit  tous  les.  matins  ma  prière  ordinaire  - 


COMÉDIE,  êà 

nfîn  j*ai  tant  prié  ,  qu'il  a  fait  mon  affaire^ 

C  A  R  1  O  N. 
e  qu  il  vous  a  donné  monte  donc  affez  haut 
OUI  avoir  un  époux  ? 

FILINE. 

Et  quatre ,  s'il  le  faut* 
[ue  Plutus  à  propos  me  tire  d'efclavage  ! 
I  en  étoit  fait ,  s'il  eût  différé  davantage , 
lu  Temple  de  Pallas  on  alloit  me  cloîtrer  f 
Malgré  ma  répugnance ,  il  y  falloir  entrer, 
u  Temple  de  Pallas  !  jugez  quelle  difgraceî 
c'eût  été  celui  de  Vénus ,  encor  paffe. 

C  A  R  I  O  N. 
ui ,  vous  avez  raifon  ,  le  fervice  eft  plus  doux. 

FIL  I  NE. 

nfîn ,  quoi  qu'il  en  foit,  j'aime  mieux  un  époux p 
tje  viens  pour  cela. 

GRÉ  MI  LE. 

La  chofe  eft  difficile, 
ous  n'êtes  pas  encor  dans  un  âge  nubile. 

F  I  L  I  N  E. 
t  c*eft  pourquoi  je  viens  m^adreflerà  Plutus  , 
our  obtenir  de  lui  quatre  ou  cinq  ans  de  plus» 

G  R  É  M  1  L  E. 
)ela  ne  fe  peut  pas ,  donnez-vous  patience. 

F  I  L  I  N  E. 

)n  difoit  que  Plutus  avoit  tant  de  puiffance. 
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CARION. 

Il  rajeunit  îes  vieux ,  il  embellit  les  laids  ; 
ïl  donne  de  Fefprit  à  qui  n'en  eut  jamais  ; 
Aux  plus  difgraxiés  il  donne  Tart  de  plaire: 
Mais  ce  que  vous  voulez,  c  eft  au  Tems  à  le  faircî 
Voos  palier  autrement  ,  ce  feroit  vous  tronvper, 

FILINE. 
Et  ne  pourroit-^t-il  pas  du  moins  m'émanciper? 

C  A  R  I  O  N. 
Ceft  à  faire  à  l'Amour  j  il  a  feul  l'avantage 
De  pouvoir  vous  donner  une  difpenfe  d  âge- 

FILINE, 
Que  je  fuis  malheureufe!  attendre  encor  cinq  ans 
Mais  je  puis  d'ici-là  m'affurer  des  Amans  j 
Car  ils  font  tant  courus,  dans  le  tems  où  nous 

fommes  , 
Quejecrains  qu'il  ne  vienne  unedifette  d'hommes, 

C  A  R  I  O  N. 
Vous  pouvez  prendre  date  en  cette  occafîon. 
Et  vous  en  alîurer  avec  précaution. 

FILINE, 
Avec  précaution  ?  Comment  faut-il  s  y  prendre  ? 

CARION. 
Par  certains  airs  penchés ,  un  regard  doux  &  tendre. 
Une  mine  enjouée ,  un  fourire  amoureux  , 
Quelques  petits  foupirs  à  demi  langoureux , 
Qui  faffent  préfumer  que  j,  quand  vous  aurez  Vige, 
Vous  en  vaudrez  une  autre  ,^  même  davantage. 


I 
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i  FILINE. 

!L  ne  faut  que  cela  pour  enchaîner  les  coeurs  , 
fuis  Grecque ,  &  j'en  fais  plus  que  tous  1(» 
Dodeurs. 

CARION. 
us  favez  minauder  &:  jouer  des  prunelles  ? 

F 1  L I N  E. 
!  )n  miroir,  s'il  parloir  ,>  vous  en  diroit  de  belles  » 
X  je  n'ai  jufqu  ici  minaudé  qu'avec  lui , 
1  tout  pour  badiner.  Mais  fâchant  aujourd'hui 
l'on  peut  mettre  à  profit  un  pareil  badinage , 
i!  je  vous  promets  bieivd'en  faire  un  bon  ufage», 
roiffez,  foupirans,  jeunes,  vieux ,  beaux  &:  laids, 
roiffez;  je  vous  tiens  déjà  dans  mes  filets, 
vous ,  qui  d'amoureux  tramez  troupe  nombreuie^ 
andes  filles,  venez  me  traiter  de  morveufe ; 
:s  yeux  vous  feront  voir ,  lançant  leurs  premiers 

coups , 
le  j'irai  dans  la  fuite  encor  plus  loin  que  vous.. 

C  A  R  I  O  N. 
a  le  juge  aifément. 

F  I  L  I  N  E ,  i  Carion, 

Voyez  ce  regard  tendre , 
e  foupir>ce  fourirer  hé  bien  l  fais-je  l'entendre  ? 

CARION. 

h  l  vous  m'attendrifleai,  ma  foi ,  j'en  tiens  déjà* 

F  I  L  l  N  E. 
i  1  fi  donc  5  ce  n  eft:  rien  encore  que  cela. 
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C  A  R I  O  N. 

le  n'ai  jamais  vu  d'yeux  perçans  comme  les  vôtres. 

F  ï  L  I N  E. 
Allez,  avec  le  tems,  ils  en  feront  bien  d*autres. 
Je  vais,  pour  commencer,  à  ma  fœur,  dans  ce  jour, 
Enlever  tous  les  coeurs  qui  groffifToient  fa  cour» 
Et ,  par-là ,  faire  voir  à  toutes  les  aînées , 
Que  l'amour  n  attend  pas  le  nombre  des  années. 

CRÉMILE. 

Fort  bien. 


SCENE    XI. 

PLUTUS.    CRÉMILE,   MIRTIL I 
CRISIS,  CARION. 
CRÉMTLE. 

Aïs  Plutus  vient  ;  il  amené  mon  fils  ; 
Et  la  jeune  beauté  dont  fon  cœur  eft  épris, 

CRISIS. 
Nous  venons  rendre  grâce  au  grand  Dieu  d 

richeffes , 
D'avoir  fur  deux  Amans  répandu  fes largefles. 

MIRTIL. 
Quelle  reconnoiflance  égalera  jamais 
L'excès  de  fes  faveurs,  le  prix  de  fes  bienfaits? 

PLUTUS. 
Jamais  l'Amour  &  moi ,  quoi  que  l'on  ait  pu  faire^ 
Ne  nous  fommes  unis  d'une  amitié  iîncere  jl 


M 


COMÉDIE.  4$ 

a  ici  Ton  pouvoir  a  fu  braver  le  mien, 

ai  roLiventaufTi  diminué  le  fîen  5 

;  nous  nous  accordons  aujourd'hui  pour  vôuS 

plaire  : 
ins,  ne  craignez  plus  d'avoir  le  fort  contraire? 
s  pouvez  dans  Thymen  le  braver  en  ce  jour, 
nd  \  odb  avez  pour  vous  &  Plutus  &  TAuiour^ 
lice  à  préfent,  de  mes  bienfaits  comblée^, 
oir  perdu  Mirtil  fe  trouve  confolée  j 
arononne,  à  qui  j'ai  rendu  tout  ion  bien, 
e  cœur  de  Crilis  aufli  ne  prétend  rien. 
Vo.\  ne  parle  ici  que  de  réjouillance. 
reuK  Athéniens ,  vivez  dans  Tabondance. 
'plus  ardçns  fouhaics ,  les  plus  doux  de  mes 

vœux, 
de  voir  aujourd'hui  tous  les  Mortels  heureu3U 


Fin  du  troifiQrriQ  &  içrnkr  A&t^ 


ts 


DITE  R  TIS  SE  ME  NT. 
DUO.      N°.    I. 


S 


_|Ans  le  fecours  de  la  Finance, 
L'Amour  languit  dans  les  fouhaits  ; 
Si  Plutus  ne  dore  fes  traits , 

Ils  font  fourent  fans  puiffance. 
InfenfîMes  Beautés    triompha-t-on  jamais 
De  vos  fiers  attraits. 
Sans  le  fecours  de  la  Finance. 

AiB.    N^.    IL 

Lorfque  l'Hymen  avec  TAmour 
Prend  des  ad:ions  fur  îa  p  ace , 
Elles  montent  le  premier  jour , 
Et  le  fécond  changent  de  face. 
L'hymen ,  à  ce  marché  nouveau  , 
Ne  trouve  pas  longtems  fon  compte  : 
Tandis  qu'il  garde  le  Bureau , 
Souvent  l'Amour  ailleurs  efcomptc. 

Nota.  Ce  Divertîjfement ,  qui  nejl  j^o'nt  dans 

'éihîons  des  Œuvres  de  le  Grande  fe  trouve  dans 

Recueil  manufcrit  des  Diverdjfemens  de  la  CowM 

Françoî/e. 

F  I   N. 


LE    ballet"^ 

DES 

ÏXIV  HEURES, 

A  VIBIGV-CO  ^vllÇlUE, 

.epréfent  '  devant  SA    M  A  J  E  S  T  É ,  à 

Cliantilly  ,  Iç  j  Novembre  1722  ; 

ar   V Académie  Enyale   de  Alujicue  &  la 
Comédims  François  &*  Italiens^ 


c$ 


PRÉFACE.    ■ 

E  Ballet  a  été  ordonné,  inventé,  com- 
éy  appris  &  repréfenté  en  moins  de  trois 
aines  ;  5c ,  <|uoique  l'exécution  dépendît 
plus  de  deux  cents  perfonnes  d^  différens 
ns ,  elle  a  été  des  plus  régulières.  Cette 
;ce  à^ Ambigu-Comique  a  fort  réjoui  le  Roi 
Dute  fa  Cour  ;  &  c'eft  fur-tout  ce  qu'avoit 
)mmandé  à  l'Auteur  le  Prince  Magnifique 
a  donné  ce  Divertiffement  àSA  Majesté. 
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ACTEURS 

DU     PROLOGUE. 


Mars. 

LA    PAIX. 
MINERVE, 

UN    PLAISIR, 


le  S'  Thevenab 
M^^  Antier. 

M''^    MiSNIEB 

le  S'  Trie  ou. 


UN    CORYPHÉE,  le  S^  Dun. 


TROUPE   DE  JEUX,  ET  Ï5E  PLAISIR 

DE    DRYADES,    DE    SYLVAINS 

ET  DE  NYMPHES  DES   EAUX. 


Les    Sieurs, 

Ma>iCIEM1nE. 

Duchesne. 

Renier. 

Grenet. 

Deshayes. 

Le   Myre,  Vaine, 

Le  Myre  ,  le  cadet. 

CORBIE. 


Mesdemoiselles, 

Antier,  cadette, 
Julie. 

Du    COUDRAY. 

Catin. 
Souris,  cadette, 

MlLO  N. 


mM^^^d 


If 


GI7£, 


Théâtre  repréfente  le  lieu  le  plus  agréable 
de  Chantilly» 


UN    CORYPHÉE. 

pRyades  Se Sylvains,  fortez  de  vos  Forêts,* 
lymphes  des  Eaux ,  quittez  le  fein  de  TOnde  , 
Venez  ;  à  ces  auguftes  traits 
ConnoifTez  le  Maître  du  Monde. 


a  d'un  jeune  Dieu  le  port  &  les  attraits. 
Que  de  majefté  !  que  de  grâces  ! 
Son  regard  enchaîne  les  coeurs: 
Doux  Plaifirs,  volez  ;,  fur  fes  traces; 

e  Ton  nouvel  Empire  annoncez  les  douceurs. 


7*  PROLOGUE. 

TROUPE   DE  PLAISIRS, deSylvaim! 

DE  Dryades  et  de  Nymphes  des  Eaux, 

UN    PLAISIR. 
K^,    IL 

On  en  goûte  déjà  les  heureufes  prémices  -, 
X^aPaix,  la  douce  Paix,  y  fait  régner  les  Jeux  : 
De  fon  Peuple  il  eft  les  délices  -, 
Quel  règne  fera  plus  heureux  ? 

LE     CORYPHÉE. 
N^    I  I  L 

Fortunés  Habitans  de  ces  belles  retraites. 
Célébrez  ce  jour  glorieux  ; 
Il  honore  à  jamais  ces  lieux. 
Par  vos  chants^  &  fur  vos  Mufettes, 
Rendez-lui  de  vos  cœurs  l'hommage  précieux; 
Cet  hommage  cil  aux  Rois  ce  qu  eft  l'encens  ai 
Dieux. 
CHŒUR  DE  Sylvains  et  de  Dryades. 
Fortunés  Habitans ,  ù^c, 

MARS. 
N^    I  V. 
Hé  quoi  1  fans  m'appeller ,  on  fait  ici  des  Fêtes? 

Mars  a-t-ii  pu  le  foupçonner  ? 
Panslesjeuxde  Louis  ,  ainfi  qu'en fes conquêtes 

Je  dois  fcul  ordonner. 

Taife; 


PROLOGUE.  7j 

Taifez- vous,  timides  mufettes. 
Vous  amollilTez  mes  Concerts  ; 
Éclatez,  bruyantes  trompettes. 
De  vos  fons  remplilTez  les  Airs» 

m 
Venez ,  brillez  de  tous  vos  charmes , 
jnneurs ,  Gloire  promife  aux  célèbres  exploits  5 
Non ,  non ,  ce  n'eft  qu'au  bruit  des  armes 
A  frapper  Toreilie  des  Rois, 

ais  que  prétend  la  Paix  ?  Faut-il  qu  elle  ravifï^.^ 
LA    PAIX. 
N^     V  I. 

Fille  du  Ciel,  mère  de  la  Juftice , 
Je  la  fais  aufTi  des  Plaifîrs  j 
'.leurs  doux  chants  que  Técho  retentifle; 
lelque  gloire  que  Mar:»  aux  Héros  garantifle  , 
dois  être  toujours  l'objet  de  leurs  delirs. 

Fille  du  Ciel ,  mère  de  la  Juftice  , 
Je  la  fais  aufTi  des  Piaifirs. 

N^.     VII. 

Que  toujours  ces  heureux  climats , 
Des  Jeux ,  des  Ris  foient  les  afylesj 
Que  ,  toujours  à  ma  voix  dociles  , 
Ils  y  répandent  leurs  appas. 
Tome  IIL  D 


7<f  PROLOGUE. 

MINERVE. 

N^.     VII  I. 

Fuyez,  Mars,  fuyez  loin  de  la  tranquile  France 5 

De  ce  Héros  naiflant  refpedlez  les  États. 

Les  Vertus  ,  J^s  Talens  ont  guidé  Ton  enfance; 

Si  des  voifins  jaloux  irritent  fa  puiffance , 

Un  laurier  à  la  main  la  Gloire  le  devance  j  m 

Vous  ferez  trop  heureux  de  marcher  fur  fes  pas.   \ 

C  H  Œ  U  R  DE  Jeux,  de  Ris  et  de  Plaisirs  ,  &c 

Fortunés  Habitans ,  &c. 

LE    CORYPHÉE, 

Pour  ks  plaifîrs  d'un  Roi,  dont  les  vertus  ainiables 

Nous  aflurent  des  jours  heureux , 
Pendant  le  tems  qu'il  daigne  accorder  à  nos  Jeux 
Heures  ,  partagez-vous  en  momens  agréables. 

Fin  du  Prologue» 


LE 


,vCjL  ^Ld.  aIL^  JïIjl   sJL 

DES 

XXIV  HEURES. 


Di,- 


BALLET. 

Ce  Ballet  efl  divifé  en  quatre  Parties» 

Première  Partie,  LA     NUIT. 

Secoîjde  Partie ,  LA    MATINÉE. 

Troisième  Partie  ,  L' A  P  R  È  S-D  I  N  É, 

Quatrième   Partie,  LA  SOIRÉE. 

Le  Prologue  eji  de  Monfieur  D.  L.  F. 

Vidée  du  Ballet  ,  les  Paroles  qui  fe  chantent  ù'  les 
âlverps  j>etites  Comédies  &-  Scènes  détachées  quip,  re- 
■préfentent  far  les  Comédiens  François  G*  Italiens ,  foftt  du> 
Sieur  Le  Grand,  Comédien  du  Roi. 

La  Mufique  ejl  de  la  compojîtion  du  Sieur  Aubert, 
Intendant  de  la  Mufique  de  S.  A.  S.  Monseigneur 
LE   DUC. 

1,65  Entrées  font  du  Sieur  Blond y^ 
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rr  E  S 

XXIF  HEURES, 

ambigu-comique: 

'     Le  Théine  ^cpréfente  la  ville  de  Paris^ 
PREMIERE    PARTIE. 

L   A       N  U  I  T- 

La  Nuit  l'ur^i^fur  Cm  Char.  Minuit  f  nne  ;  nn  ent?nâ  un 
canllon  àe  îouus  les  cloches  d-^  Pars. 

L'HEURE    DE    MINUIT.  N^.    I, 

fy  U  doux  fon 
De  mon  carillcn  , 
Lorfque  tout  fommeille  , 
L'Amour  fe  réveille 
Au  doux  Ton 
De  mon  carillon. 
Je  n'endors  q  ae  TAmant  barbon  i 
Le  jeune  a  la  puce  à  Toreille , 
Au  doux  Ton 

De  mon  carillon. 

D  iij 


PREMIERE    ENTRÉE. 

SIX    HEURES    DE    LA    NUIT, 

Tenant  une  cloche  d'une  main  &  un  marteau 
de  l'autre.  Tonnent  à  plufieurs  reprifes. 

Mesdemoiselles 

CORAÏL,  LEMAIRE, 

LA    PERRIERE,      DE    LASTRE, 
DU  VAL,  DE    RE  Y. 


SECONDE    ENTRÉE. 

DES  CHAUVES-SOURIS, 

Le  petit  JAV1LLIER> 

Mademoifelle  PETIT. 

Arlequin  vient  pour  donner  une  Sérénade  àfiiMakreJfe^ 


SCENE 

DES 


f^ 
W 


OMÂBIJÉS. 


Dw 


A  C  T  E  V  K  S. 

1  .A    NUIT,  Pantalon. 

Monfieur  RONDIN, 

Marchand ,  Le  S' la  Thorllîiere. 

Madame    RONDIN, 

fa  Femme,,  M"^  Du  Frefne. 

COURTAUT,leS^de 

la  Thorilliere ,  fils ,        \^  Garçons  de 

DE    LAUNE  ,  le  S'    ^  ^ 

Fontenay  ^ 

ARLEQUIN, 

TRIVELIN. 


Zt 


fcajn  F^tafcf-  :rtaMk^Ma 


Q    r^    V    M    ï?    € 

^     \^     SL    l^     jùt    >3 

DES 

COMÉDIES". 


SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN  chante  &'  adrej- 
ces  paroles  à  la  Nuit* 

JLp  Fesse  des  Chauves-fouris  > 
Redoublez  vos  voiles  fombresv 
Par  le  fecours  de  vos  ombres  : 
La  Nuit  tous  chats-font  gris, 

(Après  qu'il  a  chanté,  il  parle.). 
C'eft  ce  qui  me  fait  efoérer  que  ma  MaitreiT- 
îie  pourra  prendre;,  dans  Tobicurité,  ■  our  NarcilT"^. 
DupourrAmour  même.  Mais  voici  Tri"veîine 


^ 

^T^ 
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SCENE     II. 
ARLEQUIN,  TRI  VELIN. 

ARLEQUIN. 


E  bienl  m'amenes-tu  des  Muficiens  pour  ma 
Sérénade  ?  Leur  as-tu  dit  que  je  voulois  qu'ils  me- 
chantaffent  quelque  chofe  de  boufïbn  ? 
T  R  î  V  E  L  I  N. 
Ils  feront  ici  dans  un  moment:  mais  je  t'averfis 
qu  ils  veulent  être  pa^^és  d'avance. 
ARLEQUIN. 
Ils  font  bien  impertinens  1  Cek  rompt  toutes  les 
mefures  que  j'avois  prifes. 

T  RIVE  LIN.  '       ' 

Et  quelles  mefures  ? 

A  il  L  E  Q  U*ï  N. 
De  ne  leur  rien  donner. 

i;r  I  V  E  L  I  N. 
Et  pourquoi  ne  leur  rien  donner? 

ARLEQUIN. 
Parce  q  le  je  n'ai  rien. 

TRI  VELIN. 
lîé  bien  I  mon  ami ,  quand  on  n'a  rien  j  il  ne  faut 
pas  tire  amoureux ;,  &  encore  moins  fe  mêler  de- 
vouloir  donner  des  Sérénades^. 


DES  XXIV  HEURES,  2^ 

ARLEQUIN. 

Mon  cher  Trivelin  ,  prends  pitié  de  mon 
imour ,  &  donne-moi  un  bon  confeil  puur  trou- 
ver de  Targent. 

TRIVELIN, 
Oh!  ma  foi,  confeille-toi  toi-même.  Adieu» 

ARLEQUIN. 
,Hé!  attends  un  moment,  je  me  vais  confeilîero 
A  j>art.  )  Oui  5  non  :  fort  bien  ;  fort  mal  ;    fi- 
ait 5  nenni. 

TRIVELIN. 
Qu  eft-ce  que  tout  cela  lignifie  ? 
ARLEQUIN. 
C'eft  que  le  Confeil  elt  partagé. 
TRIVELIN. 
^Dépêche-toi  donc  de  conclure. 
ARLEQUIN, 
M'y  voilà. 

TRIVELIN. 
Hé  bien  !  qu'eft-ce  que  tu  as  enfin  délibéré  ? 

ARLEQUIN. 
Je  vais  te  le  direi  mais  au  moins  je  te  prie  de 
garder  le  fecret, 

TRIVELIN. 
Ne  crains  rien  5  &  dis-moi  feulement  ce  que  toiï 
Confeil  a  imaginé  pour  trouver  de  Targent, 

D  vj 
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ARLEQUIN. 
De  t'en  emprunter. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 
Ton   Confeil  eft  fort  bons  mais  les  fonds  mi 
manquent. 

ARLEQUIN. 
Comment  ferons-nous  donc? 

T  R  I  V  E  L  1  N, 
Empruntez-en  au  premier  venu. 

ARLEQUIN.' 
Emprunter  de  l'argent  au  premier  venu,  à  deu: 
heures  après  minuit! 

T  R  I  V  E  L  ï  N. 

Hé  !  mais  c  eft  le  moyen  de  ne  pas  être  refufé.. 
Jentrevois  une  efpecQ  de  Bourgeois  qui  pourroit 
faire  ton  affaire» 

A  R  L  E  Q  U  r  N. 
Ne  t^éloigne  pas  j  quand  il  nous  verra  deux ,  cela 
Rengagera  à  faire  les  chpfes  de  meilleure  grâce. 


DES  XXIV  HEURES.  ^5 


SCENE     III. 

t  RONDIN  ivre,  ARLEQUIN; 
T  R  I  V  E  L  I  N. 


M.   RONDIN, 

if: 


Arbleu!  je  ne  qpnnois  plus  rien  à  Paris.  C'efî^ 

moquer  que  de  fermer  le  Pont-Neaf  à  l'heure 

'il  eft  j  )'ai  eu  beau  faire  du  bruit  à  la.  grille  ^ 

irfonne  n'a  voulu  m  ouvrir,  &  j'ai  été  obligé  de 

i  tourner  (ur  mes  pas  pour  prendre  le  grand  tour. 

T  R 1  V  E  L I  N  ,  bas  à  Arls'juîn. 
Bon  !  il  eft  ivrê-,  voilà  bien  ton  atfaire. 

M.  RONDIN. 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  bâtir  que  l'on  fait  à  préfent; 
m'a  fallu  venir  jufqa'ici  toujours  en  fautant ,  & 
i  penfé  vingt  fois  me  calfer  le  cou. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,   has'd  Arleouîn, 
Il  a  pris  apparemment  l'ombre  des  lanternes 
)ur  dco  poutres.  Allons ,  parle-lui  donc  ? 

ARLEQUIN,  las. 
Comment  s'y  prend  -  on  pour  emprunter  de 
iirgent  à  un  homme  que  Ton  ne  connoit  point? 
TRIVELIN  ,/aj. 
On  voit  bien  que  tu  n'es  pas  un  Cadet  de  la  Ga* 
inrie.  Il  faut  lui  parler  honnêtement. 
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ARLEQUIN,  las.. 
Bien  honnêtement? 

TRIVELIN,  has. 
Oui. 
ARLEQUIN  ,  donnant  un  coup  de  fa  batte 

fur  l'épaule  de  Rondin. 

Qui  va  là  ? 

M.  R  O  N  D  I N. 

Chriftophe  Rondin ,  Marchand  Drapier  de  la 

rue  faint  Honoré,  à  Tenfeigne  de  la  Prudence. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur  Rondin ,  je  fois  votre  ferviteur. 

M.  RONDIN.       ' 
Ah  !  ahl  efl-ce  toi ,  Courtaut  ? 

ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfîeur. 

M.   RONDIN. 

Où  eft  de  Laune  ? 

TRIVELIN. 

Me  voici ,  Monfîeur.  (ha?  d  Arlequin.)  Courtaut  t 
de  Laune  !  il  nous  prend  pour  Tes  garçons  dt 
boutique  apparemment, 

M.    RONDIN. 

Pourquoi  n'avez-vous  point  de  lumière,  vous. 

autres  ? . 

TRIVELIN. 

'  Monfîeur ,  elle  s'eft  ufée  en  vous  attendant. 
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M.  RONDIN. 

Vîa  femme  eft-elle  couchée  ? 

ARLEQUIN. 
;)h  !  il  y  a  long-tems. 

M.    RONDIN. 
'2uon  me  donne  une  fiege. 
!    •  TRI  VELIN. 

Ulons,  Courtaut ,  un  liège  à  Monfîeur. 
ARLEQUIN,  Z;aj  à  Trivelin. 
Jn  fiege  dans  la  rue  ? 

T  R I  V  E  L  I  N  ,  i'^^  i  Arlequin. 
Nie  vois-tu  pas ,  fot  que  tu  es ,  qu  il  croit  être- 
! is  fa  chambre  ?  Profitons  de  loccafion. 
ARLEQUIN,  bas  àTrivelln, 
Dui  j  mais  où  lui  trouver  un  fiege  ? 

TRIVELIN. 
'en  vais  fervir. 

(  Trivelin  fe  met  à  terre.  ) 
I  ARLEQUIN. 

'\lIons,  Monfieur  ,  - aifeyez-vous. 

(  Il  Vaffied  fur  le  dos  de  Trivelin.  ) 
TRIVELIN,  bas  à  Arlequin. 
Morbleu  !  il  pefe  comme  tous  les  diables. 
j  ARL  EQUIN  ,  bas  à  Trivelin. 

'Laiffe-moi  faire,  je  vais  bien-tôt  le  rendre  phia 
ier. 
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M.  R  O  N  D  I N  ,  aj/:j  fur  Trlvdin. 

Parbleu  !  mes  amis,  cell  un  graad  plaifir  de 

boire  ;,  quand  or  ne  s'en  fent  pas. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui  i  &  je  crois  que  vous  ne  vous  fouvenez  paj 

feulement  d'avoir  bu. 

M.    RONDIN. 
Qu'on  me  donne  mon  bonnet  de  nuit. 
ARLEQUIN  ,  lui  Ste  fon  chapeau  &  fa  perruque 
&»  lui  met  fon  petit  chapeau  fur  la  tête. 
Le  voilà. 

M..  RONDIN,  en  étendant  fa  main ,  Tencontre..l 
vifags  de  Trivelin, 
Queft-ce  que  tu  fais  donc-là  fous  ma  chaife? 

TRIVELIN. 

Je  cherche  votre  pot-de-chambre. 

M.  RONDIN. 

Je  n'en  ai  que  faire.  Allons,  qu'on  me  désha 
bille  promptement ,  que  je  me  couche. 

A  R  L  E  QU I  N  ,  lui  fouillant  dans  fa  poche. 
Cela  fera  bien-tôt  fait 

(  Arlequin  lui  6te  fon  m.anfeau ,.  ù*  le  met  à  terre  ;  i 
lui  ôte  fon  habit  ,  &>  le  m^t  fur  fon  corps  ,  ajan: 
quitté   le fien.) 

M.  R  O  N  D  I  N, 

Que  fais-tu  donc  là  ?  •  ^^ 
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ARLEQUIN. 

Te  vuide   vos  poches  ,  Monfieur  ,  fuivant  la 
libcration  de  mon  Confeil. 

M.   RONDIN, 
'rends  garde  à  ma  montre. 
|!l  L  F  Q  U I N,  mettant  la  montre  dans  fa  pocher 
ilie  tll  en  fureté. 

M.   RONDIN    fe  levé. 
}uon  me  donne  ma  robe-de  chambre^ 
i  L  E  QU I  N  >  lui  mettant  fon  hahit  d'Arlequin,. 
■,a  vcilà ,  Monfieur. 

M.   RONDIN. 
lé  l  que  diable  ,  elle  eft  bien  courte  1  c'eft  le 
nteau  de  lit  de  Madame  Rondin.  Allons ,  qu'on  ] 
couche  maintcna'-it. 

T  R  I  V  E  L  I N. 
ylais  il  faut  du  mojns  vous  déshabiller. 

M.    RONDIN. 
^lon,  non,  je  veux  me  lever  demain,  du  niatin  j 
l'aime  pas  à  garder  le  ht ,  moi., 

TRI  VELIN. 
fout  comme  il  vous  plaira  j  vous  n'avez  qnk 
is  coucher. 
rlequin  Gr-  Trivelin  le  couchent  au  milieu  de  larue.  ) 

M.    R  O  N  D  I  N  ,  couché. 
lui  diable  a  fait  m.on  Ht  aujourd'hui  ?  il  eft  bieft 
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ARLEQUIN. 

I/e  matelas  a  pourtant  été  bien  battu. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'eft  que  les  puces  ne  vous 
incommoderont  pas. 

M.   RONDIN. 
Il  me  femble  que  je  fens  bien  du  vent. 

ARLEQUIN. 
On  va  vous  tirer  les  rideaux. 

(  Comrefaifant  le  huit  que  font  les  rideaux.  } 

Cric  y  cric ,  cric. 

T  R  ï  V  E  L  I N ,  Je  l'autre  côté.. 

Cric  ,  cric  ,  cric.  Ho  ça ,  Moniîeur,  vous  vôii; 

bien  couché  3  nous  vous  fouhaitons  une  bonne  nui 

(  Trivelin  met  le  manteau,  de  MonJle,ur  Rondin  fut 
fis  épaules ,  ^  l'emporre,  ) 

ARLEQUIN,  ^^f. 

Allons  trouver  nos  Mufîciens  :  nous  avons  maii 
«cnant  de  quoi  payer  la  Sérénade. 
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SCENE     IV- 

M.     RONDIN  feul. 
U'  o  N  ne  maaque  pas  de  m'éveiller  l 

lîS. 

i  cinq 

'  ' 

SCENE     V. 

RONDIN  couché,  Madame  RONDIN, 
COURT  AUX,  DE  L  AUNE. 

Madame  RONDIN. 

y  a  long-tems  qu'il  me  femble  entendre  la 
de  mon  mari ,  me  ferois-je  trompée  ?   Qu'en 
-vous ,  de  Laune  ? 

DE    LAUNE. 

crois  l'avoir  entendue  aulTi.  J'ai  envie  d  alleî^ 
evanr  de  lui. 

Madame  RONDIN. 

i  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal. 
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DE     L  A  U  N  E  ,  tombant  jiar-dejj^i 
M.  Rondin. 
Ouf!  Que  diantre  ai-jc^  là  rencontre  ? 

Madame   RONDIN, 
Que  vois-je  ?  c'eft  mon  mari  lui-même. 

M.  KONDIN. 

Allons,  Madame  Rondin  ;,  venez  vous  coucl , 

Madame  RONDIN. 
Je  ne   me  trompe  point.  Hi  !  d'où  venez  jj 
dans  un  tel  équipage?  Venez-\-oas  de  courir  le  i. 
fême -prenant  ?  Quavez-vous  fait  de  voshabii 

M.  RONDIN. 

Demandez  à  Courtaut  &  à  de  Laune  j  ce  il 
eux  qui  m  ont  déshabillé. 

DE   LAUNE. 
Vous  vous  moquez  ,  Monfieur  j  nous  ne  Itl 
avons  point  vu  depuis  hier  matin. 

Madame   RONDIN. 
Ah  !  mon  mari  eft  volé. 

M.   RONDIN. 
I^Toi  volé  je  me  fuis  couché  de  trop  bonne!  i 
pour  cela. 

Madame  RONDIN. 
Miféricorde  !  il  eli  ivre  mort  3  à  peine  pe  -i 
parler. 
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M.  RONDIN, 
i  ivre  !  vous  en  avez  menti ,  Madame  Ron- 
c'eft  une  pituite  qui  m'eft  tombée  dans  la 

Madame    RONDIN. 

Imalheureufe  que  je  fuis  !  Relevons-le  au  plus 
mes  enfans  ,  &  le  mettons  dans  fon  lit.  Il 
ipprendra  demain  la  mauvaife  rencontre  qu'il 
dire. 


SCENE      VI. 

.LEQUIN, TRIVELIN, 

^  les  A5leurs  de  la  Scène  précéd^,ue, 

DE  L  A  U  N E, 

H  l  Madame ,  voilà  des  drôles  qui  paffent  , 
it  ,  je  crois ,  les  habits  de  Monlieur  far  le 

Madame    RONDIN. 

tôt  courez  après.  Au  voleur ,  au  voleur  5  au 
au  guet. 

DE    LAUNE. 

!  frippons ,  nous  vous  tenons. 


1 
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T  R  ï  V  E  L  I  N. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites ,  Mefllei 
nous  ne  fommes  pas  des  voleurs. 
ARLEQUIN. 

Nous  ne  fommes  que  des  gens  à  bonnes  j 
tunes,  qui  venons  donner  une  Sérénade, 

Madame   RONDIN.  , 

Mais  vous  avez  cependant  l'habit  de  mon  m 
&  fon  manteau. 

ARLEQUIN. 
Paix ,  taifez-vous ,  c'eft  pour  n'être  pas  reconn 

DE    LAUNE. 
Oh  !  parbleu ,  Meilleurs ,  vous  les  rendrez. 

ARLEQUIN,   TRIVELIN,  Made 
RONDIN   &  Ses    Garçons   it 

tous  enfemlle. 

Au  guet,  au  guet;  au  voleur,  au  voleur. 
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SCENE    V I L 

Les  AEicurs  précédens  .LA    NUIT. 

LA   N  U  ï  T  ,  /ar  fin  Char, 

)  Uel  diable  de  charivari  eft-cc  que  tout  ceci  ? 
i  font  les  infolens  qui  ofent  ainlî  troubler  le  repos 
ne  fî  belle  nuit  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ml  !  Madame  la  Nuit  !  vous  êtes  la  DéefTe  des 
rrons!  prêtez-nous  votre  fecours. 

LA  NUIT. 

>i  je  defcends  là-bas ,  je  t'apprendrai . .  • 

( Elle  dégringole  defon  Char.) 

ARLEQUIN. 

Parbleu  !  Madame  la  Nuit  a  penfé  fe  cafîer  le 
a. 

LA   NUIT. 

Que  le  diable  vous  emporte  !  vous  m  avez  ré- 
illée  en  furfaut.  Voilà  mes  chevaux  partis  i  il 
idra  que  je  m'en  retourne  à  pied ,  comme  unô 
inguette  qui  vient  de  fouper  en  vîiie. 

ARLEQUIN. 
:tendez ,  Madame  ^  je  vais  vous  reconduits. 
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TOUS  ENSEMBLE. 

1A.U  guet,  au  guet 5  au  voleur,  au  voleur, 

(  Arlequin  fe  déharrajfe  de  leurs  mains  ,  &• 
chajfe  tous  à  coups  de  batte.  ) 


l 
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ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

ARLEQUIN.  j 

XJOn;  nous  en  voilà  défaits.  Commençons  net 
Sérénade. 


TROISIEM 
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TROISIEME     ENTRÉE. 

'OLICHINELLE  ,    Le  Sieur  Du MouLm  fécond. 
iRLEQUIN,         Le  Sieur  Dukoulin  trois, 

TRIO. 

RLEQUIN,        Le  Sieur  Mancienne* 
DLICHINELLE  ,    Le  Sieur  Tribou. 
:ARAMPUCHE  ,    Le  Sieur  D  u  n. 

J.  RioMPHEz ,  charmante  Brunej 
Vos  yeux  friands 
Sont  plus  plus  brillans. 
Que  la  Nuit  fans  clair  de  Lune- 

SCARAMOUCHE, 

A  la  DéelTe  des  hiboux 
On  ne  voudra  plus  rendre  hommage^ 
Et  les  plus  amoureux  matoux. 
Dans  leur  tendre  langage , 
Ne  diront  qu'à  vous 
Miaous. 

Tous     TROIS     ENSEMBLE, 

Miaous  y  miaous ,  miaous. 
Tome  IIL  ^ 
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QUATRIEME  ENTRÉE. 

•i-^  E  s  Oublieux ,  qui  fe  retiroient ,  rencontrent  des 
Crîeurs  d'eau-de-vie.  Après  s'être  fait  des  préfens  réci- 
j>roques  de  leurs  marchandifes  ,  ils  fe  réjouijjent  de  leur 
rencontre.  Pendant  qu'ils  danfent ,  un  Suiffe  mange  leurs 
oublies  ù"  boit  leur  eau-de-vie  :  ils  s'en  af  perçoivent  &» 
courent  reprendre  leurs  corhillons  &*  leurs  paniers ,  &* 
font  ckajfés  par  le  Suiffe. 

OUBLIEUX. 

Les  Sieurs  JAVILLIERS  et  ME  LION, 

VENDEURS    D'EAU-DE-VIE. 

Les  Sieurs  DUVAL  et  HALTERE. 

CINQUIEME    ENTRÉE. 

h£  Suiss£  ivre  avant  h  jour  ^  qui  finît 
la  première  Partie. 

UN     SUISSE. 
Le  Sieur    ANTHONY. 
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SECONDE   PARTIE. 
LA      MATINÉE. 

L'AURORE  paraît  fur  fon  Chau 

Mademoifelle  DUPRÉ. 

JLi  A  Nuit  a  fait  place  à  TAurorc. 
Le  Soleil  qui  me  fuit ,  vient  embellir  ces  lieux^ 
A  fon  divin  afped  mille  fleurs  vont  éclore, 
Que  tout  l'Univers  adore 
Le  plus  puiflant  des  Dieux. 


tm 
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PREMIERE    ENTRÉE, 

DM  KT I  s  ^  N  s  Gr  Gens  de  toutes  fortes  de 

Métiers  ^  qui  s^ ajemblent  pour  travailler 

dès  le  point  du  jour. 

CHŒUR    D'ARTISANS  qui  chantent 
en  travaillant. 


B. 


IRaves   Guerriers, 
Travaillez  pour  la  gloire: 
Nous  n'envions  point  vos  lauriers: 

Dans  nos  métiers 
Nous  ne  travaillons  que  pour  boire. 

ARTISANS. 

Les  Sieurs  MANCIENNE,  DUCHESNE, 
RENIER ,  TRIBOU  ,  GRENET ,  DESHAYES> 
DUN%  LEMIRE  l'az/ze,  LEMIKE  cadet^ 
CORBIE. 

FEMMES    D'ARTISANS. 

Mefdemoirelles  MINIER,  ANTIER  cadette 
JULIE,   DUCOUDRAI,   CATIN, 
SOURIS  cadette,    MIL  ON. 
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SE  CONDE    ENTRÉE, 
DE    MARÉCHAUX. 

Le  Sieur   DUMOULIN  quatrième ,  feuL 
Les  Sieurs  B  L  O  N  D  I    et   MARCEL, 


TROISIEME    ENTRÉE, 

DEUX     SAVETIERS, 
Les  Sieurs  DU  VA-L   et   M  A  L  T  E  R  E, 

DEUX    SAVETIERES, 
Vîerdemoifelles  LA  PERRIERE  et  DELASTRE, 

ENFANS   DE  SAVETIERS, 
Le  petit  J A VI  LIER  et  Mademoifelle  PETIT, 

QUATRIEME    ENTRÉE, 

UN    MARINIER, 
Le  Sieur  LAVAL. 

UNE     MARINIERE. 
Mademoifelle   CORAIL. 

E  iii 
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CINQUIEME     ENTRÉE. 

UN     BOULANGER. 
Le  Sieur  M  I  L  O  N. 

UNE    BOULANGERE. 
Mademoifelle  R  E  Y. 

CTa^  S.^vetier  chanta  en  travaillant  dans  fa 
Boutique  ,  ^  fait  fijfler  fa  Linotte^ 

LE     SAVETIER. 

Le  Sieur  MANCIEJMNE. 

l3 1-tôt  que  le  coq  chante , 

Je  chante  aufli. 
Du  tems  pafîe  je  n'ai  point  de  foucî , 
De  Tavenir  point  d'épouvante: 
Le  feul  préfent  me  contente,^ 

J'en  jouis. 
Quand  le  chagrin  me  tourmente^ 

Je  le  fuis , 
Quand  le  plaifir  fe  préfente^ 

Je  le  fuis. 


■^ 
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SIXIEME    ENTREE. 
TOUS   LES     ARTISANS 

£  N  s  B  M  B  L  £, 

LE    POINT    DU    JOURr 
Mademoifelle    A  N  T  I  E  R. 


A 


Stre  naifTant ,  brillez,  commencez  votre 

cours , 
Embrafez  tous  les  cœurs  de  vos  feux  adorables  ; 

Brillez,  puifliez-vous  toujours 
Répandre  en  ces  climats  vos  rayons  favorables. 
Brillez  j  puifliez-vous  toujours 
Nous  donner  de  beaux  jours» 


Eiv 
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LE      LEVER 

DU     SOLEIL. 


SEPTIEME    ENTRÉE, 
DES    HEURES  DU    JOUR. 


L'  H   E    U   R   E 


D  E 


L^\UDIENCE, 

SCENES  COMIQUES, 


Er 


ACTEURS. 

i  iE   JUGE,     LeSieurdelaThorilliere;' 

LES  CONSEILLE  R  S  ,  les  Sieur$ 
le  Grand ,  Dangeville ,  la  Thorilliere  UJiLs, 
Pantalon  ,  le  D odeur  ,  Scapin  , 
Mario,  Paquetti. 

L'ACCUSÉ,  Arlequin. 

UN    EXEMPT,        Le  Sieur  Fontenay. 

AMBOISE  ,  Berger 
forcier  j  ami  ^'Arle- 
quin", Le  Sieur  Moligni. 

T  R  I  V  E  L  I  N.  ' 
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SCENES  COMiqUES. 


SCENE     PREMIERE, 

TRI  VELIN,  AMBOISE. 

T  R  ï  V  E  L  I  N. 

^^_^  Omme  le  tems  coule!  Il  eft  déjà  dix  heures 
u  Soleil ,  c'eft  juilement  l'heure  de  TAudience  j  Se 
on  va,  comme  je  te  Fai  dit,  juger  inceflamment 
Vrlequin  ,  ton  ancien  camarade  ,  que  le  Guet  a 
irrêté  cette  nuit. 

A  M  B  O  I  S  E. 
La  Juftice  eft  bien  prelTée;  Et  quel  crime  a-t-il 
lonc  commis  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N, 
Hélas!  ce  n'eft  qu  une  bagatelle.  Il  a  trouvé  cette 
îuit  une  bourfe  &:  une  montre  dans  la  poche  d'un 

Evj 
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Marchand  j  &  il  a  levé  un  manteau  8z  un  habit  fur 
le  corps  dudit  Marchand  ,  au  lieu  de  le  lever  dans 
fa  boutique. 

AMBOISE. 
Voilà  une  belle  affaire  1  ce  n'eft  tout  au  plus 
qu'une  méprife. 

TRIVELIN. 
Cependant  on  parle  de  le  pendre  pour  cela. 

AMBOISE. 
Voilà  un  plaifant  crime  ! 

T  R  I  V  E  L  T  N. 
Encore  ne  Ta-t'il  commis  qu  à  demi  j  j'étois  de 
moitié^  mais  j'ai  eu  TadrefTe  de  me  fauver. 
AMBOISE. 
A  quelque  prix  que  ce  foit  ^  j'efpere  tirer  Arle« 
quin  de  ce  mauvais  pas. 

TRIVELIN. 
Ah!  mon  cher  Amboife ,  je  fais  que  rien  ne  t'eft 
impofllble;,  &que  tu  es  le  plus  fameux  Enchanteur 
&  le  plus  redoutable  Sorcier  de  tous  les  EergeiS 
ûaîentour.  Mais  il  faut  te  hâter  5  car  les  Juges 
3'aiTemblcnt  ici  dans  le  moment, 
A  PA  B  O  I  S  E. 
Hé  !  qui  font  ces  Juges  ? 

TRIVELIN. 
Oh  !  les  plus  férieux ,  les  plus  féveres  &  les  plus 
rébarbatifs  dont  on  ait  encore  entendu  parler. 
AMBOISE. 
LaifTe-moi  faire  ;  je  les  rendrai  bientôt  goguc- 
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lis.  Je  vais  commencer  par  enchanter  la  Salle 

(  'Audience. 

TRIVELIN. 

;t  que  produira  cet  enchantement? 

A  M  B  O  I  S  E. 

'erfonne  n  y  pourra  demeurer ,  qu'il  ne  lui  prenne 

:  momens  en   momens  des   demangeaifons  de 

inter. 

TRIVELIN. 

:ela  fera  affez  nouveau  >  d'entendre  juger  uft 

icès  criminel  en  muiîque. 

A  M  B  O  I  S  E. 

2e  n'eft  pas  tout.  Quand  la  Sentence  fera  pro^ 

ncée,je  viendrai  avec  ma  rnufette  enchantée , 

t  fait  plus  de  bruit  que  trente  inftrumens  à  la 

s,&  qui  produira  fur  eux  un  effet  aflez  bouflbn. 

;ft  vrai  que  ceux  qui  auront  la  tête  plus  forte  que 

autres  céderont  plus  tard  aux  charmées  de  ma 
afette  j  mais ,  ils  auront  beau  faire  ,  aucun  n  y 
-urra  réfifter. 

TRIVELIN, 

Je  les  entends  i  jette  promptement  ton  fort. 

AMBOISE  ,  après  avoir  fait  queUjues  tours  de 

fa  baguette. 
Voilà  qui  eft  fait.  Eloigncns-nous  un  mom.ent  ,. 
:  tâchons  d'avertir  Arlequin  qui!  ne  s  mq.uiete  de- 
ien. 
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SCENE     II. 

LE   JUGE,  CINQ  conseiller; 

jparlans ,  trois  autres  CONSEILLERS. 

{  Ils  entrent  ^  prennent  leurs  places,) 
L  E  J  U  G  E. 


M 


E  S  S I E  u  R  S ,  nous  avons  ici  une  affaire  trêi  | 
délicate  à  juger ,   &  qui  ne  demandoit  pas  moir 
que  des  Juges  vénérables  comme  nous.  On  vous 
fuffifamment  rapporté  TafFaire  3  &  ,  fî  vous  le  foi 
îiaitez,  tout  de  nouveau  on  vous  la  rapportera» 

UN  CONSEILLER  chante. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ,    - 

Larira , 
Tout  comme  il  vous  plaira^ 
LE   JUGE. 
Eft-ce  que  vous  extravaguez  ? 

IL   CONSEILLER  chante. 

Allons  gai ,  d'un  air  gai  : 
Allons  gai ,  d'un  air  gai.. 

LE    JUGE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
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m.  CONSEILLER  chante. 

la  façon  de  Barbari,  mon  ami. 
LE    JUGE. 

ela  eft  nouveau. 

IV.  CONSEILLER  chante. 
Oh,  oh,  oh  ,  tourlouribo. 

Oh  j  oh ,  oh ,  tourlouribo. 
LE    JUGE, 
ela  ne  s'eft  jamais  vu. 

V.  CONSEILLER  chante, 
mturlu  ,  lanturlu ,  lanturlu,  lanturlu. 

LE    JUGE, 
h!  aflurément,  vous  vous  êtes  tous  enivrés  à  îa 
ette.  Comment  !  eft-ce  que  c'eft  ici  le  procès  de 
E ,  I  ;>  O  j  U  ?  Qu'on  fafle  entrer  TAccufé  i 
-là  n'aura  pas  envie  de  dire  des  chanfons. 
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SCENE    IIL 

LES   JUGES  ajfemblés,  ARLEQUIN 

ARLEQUIN"  entre  en  chantant. 
J^  LlonSj,  allons,  allons  à  la  Guinguette;,  allon; 
LE  JUGE. 

Ah!  ah!  en  voici  bien  d'un  autre  !  Quoi!  malheu 
reux,  LU  chantes,  &  tu  feras  peut-être  pendu  dan 
un  quart  d  heure  ! 

ARLEQUIN. 
Quand  je  ferai  pendu,  je  ne  chanterai  plus.. 

LE  JUGE. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN, 
Mais,  Meflfieurs,  qui  étes-vous  donc^ 

LE    JUGE. 

Nous  fommes  tes  Juges. 

ARLEQUIN. 
Ma  foi!  je  vou-.  ai  cru  des  Qomédiens- 

LE    JUGE. 
Comment  !inroient,  prendre  des  Juges  vénm 
blés  comme  nous  pour  des  Comédiens  > 
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ARLEQUIN. 

:  vous  demande  pardon  ,  Monfeigneur  ;  je 
is  vous  avoir  vu  jouer  à  la  Comédie  le  rôle  de 
cat  Patelin. 

LE   JUGE. 

mment!  ru  continues  tes  bouffonneries  1 
ARLEQUIN. 

!  bouffon  vous-même  3  je  crois  que  nous  n'a* 
rien  à  nous  reprocher. 

LE  JUGE. 

te  trouve  plaifant. 

ARLEQUIN. 

•bleu!  dans  votre  genre  vous  êtes  aufli  plaifant. 

loi.  

LE    JUGE. 

ons  au  fait.  Réponds.  N'as-tu  pas  volé  cette 

a  montre,  la  bourfe ,  le  manteau  ,  &  Thabis 

Marchand  ? 

ARLEQUIN. 

!  Monfeigneur ,  ce  Marchand-là  efï  un  ivrognes 

les  a  donnés ,  &  je  les  ai  rendus  de  mêma. 

cens. 

LE    JUGE. 
les  a  rendus ,  parce  que  le  Guet  te  les  a  repris*. 

ARLEQUIN. 
:bienl  il  faut  donc  faire  pente  le  Guet^ 
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LE   JUGE. 

Allons,  MefTieurs  ,  aux  opinions. 

CHOEUR    DES   CONSEILLER* 

Nos  avis  fe  trouvent  d'accord  , 
Et  chacun  de  nous  opine  à  la  mort^ 

LE   JUGE. 

Que  le  diable  vous  emporte  avec  votre  chie  ( 
de  mufîque  !  vous  me  ferez  à  la  fin  perdre  ma  ; 
yité  :  mais  fîlence ,  je  vais  prononcer.  (  //  m 
H  crache  ,  G*  fait  un  péluds  pour  chanter.  )  H( i 
hem ,  hem ,  que  veut  dire  ceci  ?  je  me  fens 
difpofitions  à  chanter  ....  Ré/iftons  à  ce  chai 
p>  Sentence  de  mort  en  faveur  de . ...  mais ,  ma 
je  n'y  peux  plus  tenir,  le  chant  me  gagne,  &  je  c 
que  je  ferai  contraint  de  prononcer  la  Sentenc 
bémol.  Tachons  cependant  de  ne  pas  donner  c 
ce  ridicule. 

(  En  prononçant  la  Sentence,  de  tems-en-tems , 
prend  des  envies  de  chanter,  auxquelles  il  réfifte  jup^ 
dernier  vers  quil  ejl  contraint  de  dire  en  mufque.  ] 

SENTENCE. 

35  Pour  réparation  des  faits 
»>  Mentienuéi»  dans  le  Procès  > 
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33  Notre  Tribunal  favorable, 
3>  Voulant  faire  grâce  au  coupable  , 
35  L'a  condamné ,  tout  d'une  voix.... 
3j  D'être  pendu  pour  la  première  fois. 

ARLEQUIN. 

Ci  j'y  retourne;,  vous  m'enverrez  aux  Galères* 

LE   JUGE. 

_  .1  toi  à  être  plus  fage  à  l'avenir. 


S  C  E  N  E     IV. 

EXEMPT,     LES    JUGES. 
MBOISE,  ARLEQUIN. 

UN   EXEMPT. 

H  !  Mefïïeurs ,  nous  vous  amenons  ici  un 
r  qui  fe  vante  d'avoir  jette  le  fort  qui  vous  a 
iit  chanter. 

LE   JUGE. 
!  quelle  infolence  !   il  faut  qu'il   foit  auflî 

L    CONSEILLER. 

ft  mon  avis. 

IL    CONSEILLER, 

il  aufli  le  mien/ 
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III.      CONSEILLER. 

Jopine  du  bonnet. 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  Jl^r  /^  Sellette  ,  â  Amhoi\ 

'Ah  !  mon  cher  ami ,  que  je  vous  ai  d'obligati| 

de  vouloir  bien  me   tenir  compagnie  !    Je  fe| 

mort  de  chagrin  d'avoir  été  pendu  tout  feuL,  j 

A  M  B  O  I  S  E  ,  las  â  Arlequin.      f 

Ne  te  mets  pas  en  peine ,  nous  ne  le  feron 

l'un  ni  l'autre ,  &  je  vais  leur  fervir  un  plat  de  r 

métier. 

LE    JUGE. 
Allons  ,  que  Ton  prépare  tout  pour  leur  1 
plice. 

AMR  OISE. 

Hé  !  P/LefTieurs  ;,  doucement  5  accordez-moi 
moins ;,  avant  de  mourir,  la  confolation  de  jcj 
f  ncore  une  fois  de  ma  chère  Mufette. 

LE   JUGE. 
On  te  raccorde. 

A  M  B  O  I  S  E  ^  à  Arlequin. 
.  Ail  1  voilà  ce  que  je  tbuhaitois.  Laiire-moi  fa: 
jffvais  bien  les  réjouir. 

{  Il  joue  de  fa  Mufette  un  air  lugubre.  ) 

ARLEQUIN. 

Hé  que  diable!  tu  difois  que  tu  les  allois  réjoil 
8:  ta  Mufette  les  endort  comme  la  plus  belle  eau: 
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AM  BOISE. 

nne-toi  patience. 

ntinuedejouerdefaMufet:ej  &*  joue  un  air  j>lui 
m.  Deux  Confeillcrs  fe  lèvent ,  G'  fe  mettent  à 
lanfer,  enfuite  deux  autres,  d  la  fin  tous  en^ 
emble,  jufquau  Juge ,  qui  ne  i>eut  réjijîer  au  charme 
le  la  Mufette ,  qui  va  toujours  -par  gradation.  Us  fe 
rennent  tous  -par  les  mains ,  G*  danfenî  en  rond  ; 
Arlequin ,  au  milieu  ,  danfe  aujji ,  &  à  la  fin  les 
-hajje  tous  avec  fa  batte.  Ce  qui  finit  la  fer 
:onde  Partie.  ) 


#4 
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TROISIEME    PART! 

L'  A  P  R  È  S-D  I  N  É. 

V  H  EUR  E      DE    MIDI, 

Mademoifelle   JULIE,            i 

Xv^ANS  contens. 

Soyez  conftans  -, 

Ne  changez  jamais  de  demeure 

Êtes-vous  bien  :  tenez-vous-y  , 

Et  n'allez  point  chercher  midi 

A  quatorze  heures. 
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PREMIERE    ENTRÉE. 

)  CUISINIERS  ET  DE  PATISSIERE. 

Les    Sieurs 
l'ILLïER,  DUVAL, 

[;hayes^  maltere, 

j:ret,  lamothe. 

la  bonne   chere, 

LeSieur  THEVENART. 

Vr  Uand  midi  Tonne  ;, 
es  Gafcons  ne  font  pas  au  lit; 
Son  carillon  leur  donne 
De  Tappétit. 
A  l'odeur  de  lacuifine, 
\s  vont  piquer  les  bons  repas  > 
Et  leur  devife  n'eft  pas  : 
Qui  dort ,  dine. 

V  HE  U  RE     VU    JEU. 
Mademoifelle  MISNïER, 

Autour  d  une  table  ronde 
Je  raflemble  fans  choix 
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Le  Prince  Se  le  Bourgeois  5 

Quand  l'un  me  rit ,  l'autre  me  gronde  ; 

On  ne  peut  pas>  tout-à-la  fois , 

Contenter  tout  le  monde. 

L'HEURE    DE  LA  COMÉDI 

Les  Comédiens  François  repréfement  une  pei 
Comédie  ^  qui  a  pour  titre  :  les  Paniers  ,  ^1 
Va5iion  commence  à  cinq  heures. 


Lî 


ES  PANIERS, 

;    COMÉDIE. 


Tome  IIL 


ACTEURS. 

^1  Adame  de  préfané  ,  M '^  Dubreuil, 

ISABELLE  ,  fa  nièce  .        M"^  Dangeville., 

I 
GALERE ,  Amant  d'Ifabelle .  Le  S^  Dufrefne. 

SOTTINOT  j  amoureux 

d'Ifabelle  ,  Le  S' Dangeville 

DORINETTE,  filleule 

de  Madame  de  Prefané ,       M'^'  le  Grand 

MERLIN ,  Valet  de  Valere ,  Le  S^"  de  Moligny 

GUILLAUME,  Pomer^e  1 

Madame  de  F  réfané  ^         Le  S^  le  Grand 

PIQUEROSSE,Coc/ierie 

Madame  de  Préfané,     Le  S"^  de  Fontenaj 

r  VERTUG  ADIN,  M''^  Dufrefn. 
Merdames|p^j^Pj^^^ ,      M^'«  la  Mottr 

Marchandes  de  Paniers 


FRISEMOUCHE,^     La^iuais  de  Madone 
LAFAMINE.i  dePœfané. 


.ES  F 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

VALERE,  MERLIN. 

VA  LE  RE. 

\ 

^  N  F I N  nous  voilà  donc  dans  la  maifon  où 
:  tient  l'aimable  Ifabelle  renfermée.  Que  veut 
;  ceci  ?  nous  ne  trouvons  perfonne  à  qui  pouvoir 
ler. 

MERLIN. 

l  eft  pourtant  déjà  cinq  heures,  &  c'eft  aujour  « 
ai  jour  de  Concert. 

VALERE. 
e  ne  vois  aucuns  préparatifs  peur  cela. 

Fi) 
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MERLIN. 
Bon!  des. préparatifs  !  Savez-vous  de  quoi  font 
compofés  les  Concerts  qui  fe  donnent  ici  toutes  les 
femaines  ?  D'un  violon  ou  d'une  flûte ,  avec  une 
baile  de  viole,  &  une  voix  ou  deux 5  on  nV  chante 
le  plus  fouvent  que  des  Vaudevilles  :  ?*ladame  de 
Préfané  a  pourtant  la  folie  d'y  inviter  des  perfonnç- 

du  premier  rang. 

VAL  ERE. 
Je  lui  pafferois  toutes  fes  extravagances ,  fi  ell( 
ne  traitoit  pas  fa  nièce  fi  cruellement. 
MERLIN. 
Elle  a  fes  raifons3  elle  voudroit  la  contraindre,  pa 
fes  mauvais  traitemens  :,  à  retourner  pour  toujour 
dans  fon  Couvent ,  afin  de  jouir  des  grands  bien 
dont  elle  doit  lui  rendre  compte. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  veuxj  à  quelque  prix  que  ce  foit,  tirer  Ifabell 
des  mains  de  cette  vieille  folle. 
MERLIN. 

Il  n'eil  qu'un  moyen  ;  c'eft  de  feindre  de  Taimer  '; 
comme  nous  l'avons  concerté. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  cette  femme ,  quelque  ridicule  qu'on  me  1 
peigne,  pourra-t-elle  jamais  s'imaginer  qu'un  hon- 
me  de  mon  âge  puifle  être  fi  éperdument  amoureu 
d'elle  ?  Oh  1  je  n'aurai  jamais  le  front  de  lui  vant( 
fa  beauté.  Je  louerai,  fi  l'on  veut,  fon  efprit,  f< 
belles  muineres ,  fa  magnificence 
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MERLIN. 

i  )a  magnificence!  oh  !  parbleu ,  c'eft  pour  le  coup 
(JiîIIe  pourroit  s'aoperçevoir  que  vous  vous  mo- 
q  z  d'elle.  Vous  n'avez  donc  jamais  vu  l'Equipage 
d  Madame  de  Préfané  ? 

V  A  L  E  R  E. 

\'on. 

MERLIN. 

)h  !  il  faut  vous  eu  faire  le  détail.  Son  Carroffe 
ei  J.ne  efpece  de  brouette ,  &  fon  Cocher  eft  un  vrai 
F  cre  i  elle  a  deux  galopins  pour  Laquais ,  qui  ne 
f(  t  pas  trente  ans  à  eux  deux  3  mais ,  en  revanche  ^ 
le  deux  chevaux  en  font  bien  (oixante. 

VA  LE  RE. 

'ort  bien  ! 

M  E  R  L  I  N. 

h'ï  fvtir ,  il  lui  arriva  une  plaifante  aventure.  Se? 
g  :)pins  lui  avoient  donné  fon  congé  5  &  ,  étant 
D  igée  de  rendre  une  vifite  ;,  &:  ne  pouvant  trouver 
d  domeftiques ,  elle  habilla  ,  en  leur  place  ,  deux- 
fa  tes  de  foin  qu'elle  fit  lier  derrière  fon  Carrcfïe.. 

VAL  ERE. 

^uel  conte! 

MERLIN. 

]e  n'eft  point  un  conte ,  c'eft  la  véii':é 3  &:  l'on  ne 
e.eroit  jamais  apperçu  de  la  fupercherie,  fi  elle 
1  /oit  fur  le  champ  intenté  un  procès  à  un  Char" 
:i  ,  dont  les  chevaux  avoient  mangé  un  de  fes 

ii  liais, 

Fiij 
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V  A  L  E  R  E. 

Et  n  a-t-eîle  point  de  femme  auprès  d'elle  > 
MERLIN. 

■Elle  n'a  que  fa  filleule  ,  âgée  de  douze  ou  treiz 
ans  ,  qui  lui  lert  de  femme -de- chambre  ,  parc 
qu'aucune  fille  raifonnable  ne  veut  entrer  à  fon  fei 
vice  ;  elle  change  prefque  tous  les  jours  de  domei 
tiques  ;,  &  ne  les  habille  que  tous  les  trois  ans. 
VAL  ERE. 

Je  ne  lui  croyois  point  tout  ce  r'dicuîe. 
MERLIN. 

Elle  en  a  plus  qu  on  ne  fauroit  fe  rimaginei 
elle  ne  parle  jamais  d'elle-même  qu  en  fe  faifant 
révérence  ;,  &  veut  que  fes  gens  ne  lui  parlent  qu 
la  troifieme  perfonne  3  chaque  fois  qu'ils  7  mai 
quent  ;,  ils  font  à  Fs^ende  d'une  certaine  fomm( 
ainfi ,  plus  on  relie  à  fon  fervice  ,  &  plus  on  1 
redoit  en  la  quittant. 

V  A  L  E  R  E. 

Voilà  une  belle  manière  de  payer  des  gages  !M( 
feîitends  du  bruits  &  quelqu'un  vient  à  nous. 


DES   XXIV    HEURES.        117 

SCENE    II. 

VALERE,  MERLIN,  DORINETTK 

MERLIN. 

^^'Esr  cette  petite  fille  dont  je  vous  parlois  ^  la 
lleule  de  Madame  de  Préfané. 

DO  RI  NETTE. 
)emandez-vous  ici  quelqu'un,  MeOieurs? 

VALERE. 
Ma  belle  enfant,  nous  venons  pour  voir  Madame 

e  PTéfané. 

D  O  RI  NETTE. 

Elle  neil  pas  au  logis,  MefTieurs.  Eft-ce  que!- 
ue  chofe  qu'on  lui  puiffe  dire?  Jai  l'honneur  d'être 
i  femme-de-chambre. 

MF  R  LIN. 
Monfleur  n'a  qu'une  bagatelle  à  lui  déclarer. 

DORINETTE. 
Et  quoi  encore  ? 

MERLIN 
Qu'il  eft  pafTionnément  amoureux  d'elle, 

DORINETTE  riu 
Ah,  ah ,  ah. 

VALERE. 
Vous  riez  !  Eft-ce  que  cela  n'elt  pas  poflible  ? 

DORINETTE. 

Non,  Madame  pourroit  aifément  fe  le  perfuader^ 

Fiv 
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car   elîe  s'imagine   qu'on  ne  fauroit  la  voir  (an, 
Faimer  :  mais  ,  pour  moi ,  je  n'en  crois  rien, 

MERLIN. 

Et  pourquoi  ? 

DORINETTE. 

Parce  quelle  n'eft  pas  aimable.  Allons,  allons j 
avouez  moi  la  dette  :  je  fuis  bonne  PnncelTe  j  il  y  ; 
quelqu  autre  chcfe  q.ii  vous  amené  ici. 
V  A  L  E  R  E  ,  ha^î  d  Merlin, 
Merlin  ,  lui  avouerons-nous  ? 

MERLIN.^^^i-. 
Pourquoi  non ,  puifqu'elle  efl:  û.  bonne  Princefle? 

DORINETTE. 

Hé  bien  !  qu'eft-ce  ?  vous  ne  dites  plus  rien  y 

quoi  rêvez-vous  ?  | 

VALERE.  »  * 

Je  fcnge  qu'il  n'y  a  que  dix  louis  dans  mabourfè 

&  que  je  voudrois  qu'il  y  en  eût  davantage.  ^ 

DORINETTE. 

On  pourra  vous  faire  crédit  du  relie. 

MERLIN. 
La  petite  fripponne  entend  à  demi-mot. 

VALERE. 

Si  vous  vouliez  bien  l'accepter  ? 

DORINETTE. 

Oui-dà:  j'ai  toujours  entendu  dire  qu'il  ne  falloi 

jamais  refufer  fon  étrenne.  Mais  je  me  ferois  conf  i 

cience.  de  recevoir  votre  argent  pour  vous  fervirau 
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j}s  de  Madame  dePrérané  3  &  je  vous  le  rends  ^  fî 
c  n'eftpas  fa  nièce  Tfabelle  à  qui  vous  en  voulez. 

V  A  L  E  R  E. 
C'eft  elle-même  que  j'adore. 

DORÏNETTE. 
Et  vous  connoît-elle  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Je  ne  fais  fî  elle  me  reconnoîtroit  ^  elle  ne  m' su 
^  qu  une  feule  fois  avec  ma  fœur. 
DORINETTE. 
Quoi  !  feriez-vous  ce  Valere  dont  elle  m'a  û  foiir- 
Qt  parlé ,  le  frère  de  Ta  bonne  amie  ? 

VALERE, 
C'eft  moi-même. 

DORINETTE. 
Vous  arrivez  bien  à  propos  5  car ,  un  jour  pîns 
d,  un  autre  Amant  vous  en  privoit  pour  toa- 
.irs. 

VALERE. 

Un  autre  'Amant  ? 

DORINETTE. 

Oui,  un  Benêt  d'Avocat,  qui ,  depuis  huit  jours j.. 
i  fait  des  fîgnes  de  fa  fenêtre  i  il  avoit  réiolu  d^ 
iilever  aujourd'hui. 

M  E  R  L  I  N, 
De  l'enlever?  la  pefte  î 

VALERE. 

Et  l'aime-t-elle  ? 
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D  O  R  I  N  E  T  T  E.  ! 

Pas  trop  i  cependant  elle  auroit  confenti  à  tout; 
pour  fe  tirer  de  l'efclavage  ou  elle  eft.  Mais  j  en- 
tends quelqu'un^  c'eft  juflement  lui,  cachez-vous j 
qu'il  ne  vous  voye  :  je  Taurai  bien-tôt  renvoyé. 
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SCENE     III. 

DORINETTE./eM/e.  • 

J.¥i  Aïs  ,  avant  que  de  le  congédier,  tâchons  d'itf| 
tirer  quelques  plumes. 


SCENE     IV- 

SOTTINOT,  DORINETTE. 

DORINETTE. 

«/\  H!  c'eft  vous,  Monfîeur  Sottinot  ;  que  ve- 
nez vous  donc  faire  ici  à  préfent  ?  Madame  vé 
rentrer  ,  je  vous  en  avertis  5  & ,  fi  elle  vous  trou- 
voit   dans   fa  maifon  feul   avec  moi  ,  je  feroi; 

perdue. 

SOTTINOT. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire  ;,  ma  chère  Dorinette* 
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'ai  trouvé  la  meilleure  invention  du  monde  pour 
:nlever  Ifabelle. 

DORINETTE. 
Et  comment? 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Madame'Vertugadin  ;,  fa  marchande  de  Paniers , 
e  charge  de  cette  affaire j  je  lai  gagnée  à  force 

Targent. 

DORINETTE, 

Et  comment  prétend-t-elle  faire  ? 
S  O  T  T I  N  O  T. 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine  j  fonge  feulement  à 
ivertir  Ifabelle. 

DORINETTE. 
.   C'eft  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous  pro- 
mettre. 

SOTTINOT. 
'  Pourquoi  ? 

DORINETTE. 

C'eft  que  je  fuis  payée  pour  fervir  un  autre  que 

vous^ 

SOTTINOT. 

Mais  tu  fais  que  je  t'ai  payé  le  premier  ;,  Se  que 
tu  me  dois .... 

DORINETTE. 
'    Oh  l  ce  que  je  vous  dois  eft  une  vieille  dette , 
cela  s'oublie  aifément  5  je  viens  de  toucher  de  l'ar- 
gent frais. 

Fri 
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S  C  T  T I  N  O  T. 

Oh  !  parbleu ,  Je  n'en  ferai  pas  la  dupe  -,  en  voilà 
encore  du  plus  frais., 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 
Voilà  ce  q-ii  s'appelle  e  itendre  fes  intérêts.. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Oh  dame  !  je  ne  fuis  pas  un  niais. 
DO  RI  NET  TE. 
La  pelle  1 

S  O  T  T  î  N  O  T. 
Et  j  dis-moi ,  mon  Rival  eil-il  plus  beau  que  moi^ 
plus  gracieux  ? 

D  O  K  I  N  E  T  T  E. 
Ah  l  que  nenni.  C'eft  un  jeun-e  homme  de  vingts- 
cinq  ans ,  ou  environ. 

S  O  T  T  T  N  O  T. 
Quelque  jeune  fot  fans  expérience?  Je  m'imagine 

cela. 

DORINETTE. 

Oui  y  3c  même  fort  timide. 

S  O  T  T  I  N  O  T. 
Fi  !  cela  ne  vaut  rien  Je  fuis  entreprenant  ;  moî« 
A-t-ii  de  Tefprit  ? 

DORINETTE. 
Je  ne  fais  pas  ;  il  parle  fo:t  peu. 
S  O  T  T  I  N  O  T. 
Ah  !  pour  moî,  je  parle  toujours  5  &,  quand  jc; 
^levrois  dire  une  fottife,  je  ne  fauroi.  me  taire  auprès 
des  femmes  5  je  les  éblouis  de  mon  caquet 
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D  O  R  ï  N  E  T  T  E. 

:'eft  l'entendre. 

S  O  T  T I  N  O  T. 
)h!  pour  cela  ,  je  compte  fort  fur  mon  efprit  j  î« 
vient  de  tems  en  tems  de  petits  diâ:ons  les  plus 
s  du  monde. 

DORINETTE. 
re  ne  m'étois  pas  encore  apperçue  de  cela. 

S  O  TTTNOT 
Teû  que  tu-es  encore  trop  jeune  pour  t'y  cotv; 
irei  mais  ordinairement  je  ne  dis  pas  un  mot^ 
ceux  à  qui  je  parle  ne  me  rient  au  nez. 

DORINETTE. 
bus  réjouirez  donc  bien  Ifabelle  ? 

SOTtlNOT. 
e  Tefpere.  Mais  je  vais  trouver  Madame  Ver- 
idin ,  qui  m'attend.  Adieu  5  tu  auras  bientôt  dt 
nouvelles». 


^  ^  ^ 
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S  C  E  N  E     V. 

'GALERE,  MERLIN,  DORINETT 
VALERE.  I 

J/^^   O  us  avons  tout  entendu.  Quel  peut  être  i 

-deflein  ? 

DORINETTE. 

Je  ne  fais. 

MERLIN. 

Je  penfe  le  deviner  ;  &  je  le  préviendrai   fur 

parole.  Nous  avons  auflî  une  Marchande  de 

niers  dans  notre  manche ,  Madame  Fricfrac 

vais  lui  donner  les  ordres  néceflaires  pour  ce  qu 

projette. 

D  01     NETTE.  I 

Mais  ne  quittez  pas  toujours  votre  première  ic 
&:  revenez  ici ,  quand  ma  Maîtrefle  fera  de  retc 
faites-en  bien  le  pafTionné  ;  j'avertirai  Tfabelle 
prendre  pour  elle  toutes  les  proteftations  d'am 
que  vous  ferez  à  fa  tante. 

M  E  RL  I  N. 

LaifTe-nous  faire,  je  féconderai  Monfieur.^ 
je  vais  auparavant  trouver  Madame  Fricfrac. 
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SCENE    V I. 

!L  me  paroît  que  c'eft  un  aflez  bon  métier  que 
ii  d'intrigante  ;  je  ne  m'étonne  pas  fi  tant  d'hon« 
îles  gens  s'en  mêlent. 


SCENE     VIL 

:DRINETTE,    GUILLAUME, 
DORT  NETTE,  a  r^rt, 

1  A I  s  voici  le  valet  du  Fermier  de  notre 
re  de  Préfané ,  que  Madame  a  fait  venir  pour 

^  der   fa    maifon.     (  Haut.  )   Ah  î  c'eft   vous 

i  illaum-e. 

GUILLAUME. 

)ui.  Madame  m'a  mandé  de  venir  à  Paris ,  pou^ 
mettre  à  la  porte  ,  &  je  viens  favoir  pourquoi- 

:  me  chaffc. 

DORINETTE. 

Lhl  que  vous  êtes  fot;,  Maître  Guillaume  1  Quand 
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Madame  parle  de  vous  mettre  à  la  porte ,   ce 
qu'elle  veut  vous  faire  Ton  Portier. 

GUILI^AUME. 

Ah  !  bon  pour  cela. 

D  O  R  ï  N  E  T  T  E. 
Auras-tu  bien  aflez  d'efprit  pour  être  Portier  ? 

GUILLAUME. 
Aflez  d'efprit  pour  être  Portier  ^  morgue  !  j'en 
feulement  plus  qu'il  n'en  faut  pour  être  Suiffe. 

D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Mais  il  y  a  bien  autre  chofe  5  c'eft  qu'avec  iVfî 
dame ,  depuis  un  tems ,  il  faut  parler  un  langaîi 
poli,  auquel  tu  auras  peut-être  biendelapeim 

t'accoutumer. 

GUILLAUME. 

Comment  !  eft-ce  qu'elle  a  changé  de  langue 
qu'elle  ne  parle  pas  toujours  comme  à  l'ordinair 
D  O  R  I  N  E  T  T  E. 

Ah  !  que  nenni. 

GUILLAUME. 

Morgue  1  les  femmes  de  Paris  font  bien  cha 
géantes  i  il  y  avoir  trois  ans  que  je  n  y  étois  vem 
&  je  n'y  ai  quafîment  rien  reconnu  5  je  ne  parle  p 
des  vifages ,  car  ce  n'efi;  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
change  comme  on  veut  ;  mais ,  morgue  !  celles  qi 
étoient  blondes,  font  devenues  brunes  i  celles  q 
avoient  de  grands  cheveux ,  n'ont  plus  que  des  tet 
de  barbet  3  celles  qui  avoient  des  clochers  fur  lefi^ 
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s,  font  racourcies  d'un  pied  &  demi  5 Scelles 
étoient  menues  comme  desfufeaux,  font  à  prér 
:  greffes  comme  des  tours. 

DORINETTE. 
)ue  veux-tu  ?  il  faut  fuivre  la  mode. 

GUILLAUME. 

2u'eft-ce  que  c'eft  encore  que  ces  petits  coquelu-^ 
ns  de  toutes  les  couleurs ,  qu'elles  mettent  fur 
s  têtes  &  (|ui  font  paroître  les  jeunes  vieilles  ? 

DORINETTE. 
le  font  des  bagnolets. 

GUILLAUME. 

>ela  ell  drôle.  Mais  revenons  à  notre  affaire» 

ell-ce  que  c'ell  que  ce  langage  dont  vous  me 

iez? 

DORINETTE. 

Teft  du  françois  5  mais  c'efl:  qu'il  fe  parle  d'une 
nierc  toute  nouvelle. 

GUILLAUME, 
ilorgué  !  expliquez-vous. 

DORINETTE. 
fe  crois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  te  faire 
nprendre  cela.  Sais-tu  ce  que  e'eft  qu'une  pré-' 
sre,  une  féconde  &  une  troilîeme  perfonne  ? 

GUILLAUME. 
Parguenne  1  j'entends  cela,  comme  un  &  deuJt 
it  trois^ 
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DORINETTE. 

La  première  perfonne  c'eft  moi ,  la  féconde  c  ; 

toi ,  la  troilieme  c'ell  un  autre. 

GUILLAUME. 

Et  qu'eft-il  cet  autre  ? 

DORINETTE, 

Pierre,  ou  Jacques, 

GUILLAUME. 

Ah  !  j'entends i  Pierre  ou  Jacques,  vous  &  ni' 

cela  ne  fait  que  trois, 

DORINETTE. 

Pour  m'expliquer  plus  clairement ,  c'eft  qu'il 

faut  jamais  parler  aux  gens  en  face. 

GUILLAUME. 

Il  faut  donc  leur  tourner  le  des? 

DORINETTE. 

Ce  n'eft  pas  cela,  li  faut  leur  parler  commd| 

^Y  étoient  pas  :  je  vais  t'en  donner  un  exemple 

Madame  t'appelle.... 

GUILLAUME.  *  j 

Ah  !  j'entends  5  je  ferai  comme  fî  je  n'y  étois  p; 

DORINETTE. 

Hé  non  !  butord  ;  tu  viendras  ,  &  tu  ne  lui  d 

,pas  ;  que  voulez-vous^  Madame  >  mais  :  que  v 

Madame  ? 

GUILLAUME. 

Ce  fera  donc  à  vous  que  je  demanderai  cela? 

DORINETTE, 
Hé  non  1  à  elle-même.  T 
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GUILLAUME. 
:  lui  demanderai  à  elle-même  ,  que  veut  Ma- 
.c?  hé!  morgue,  il  n'y  a  pas  de  raifon  à  cela. 

D  O  R  T  N  E  T  T  E. 
'eft  le  langage  d'à  préfent ,  à  ce  que  dit  Mada- 
:on  a  beau  lui  repréfenter  que  cette  manière  de 
er  ne  regarde  que  les  perfonnes  du  premier 
elle  veut  que  l'on  s'en  ferve  à  fon  égard ,  & 
tout  Tes  gens. 

GUILLAUME. 
lions ,  tout  coup  vaille ,  à  la  bonne  heure ,  on 
en  baillera  connme  il  lui  plaira. 

DORINETTE, 
'u  comprends  donc  bien  ce  que  je  te  veux  dire? 

GUILLAUME. 
)h!  qu'ouï.  Madame  veut-elle  ceci?  Madame 
t-elie  cela  ?  Que  veut  Madame  > 

D  O  ?v  î  N  E  T  T  E. 
lort  bien.  Mais  voici  Madame,  ^.  je  n'ai  point 
isndu  Ton  Carroflei  éloigne-toi  5  je  te  préfenterai 
.nd  il  en  fera  tems. 
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S  C  E  N  E    V  1 1 1. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETT, 
FRISEMOUCHE,    LA    FAMINE 

portant  la  queue  de  Madame  de  Préfané. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 

^1  N  vérité,  cela  eft  bien  cruel,  qu'il  faille  qu'i  * 

perfonne  comme  moi  s'en  revienne  à  pied  ,  ay  : 

équipage» 

DORINETT  E, 

Qu'eft-il  donc  arrivé  à  ?«ladame  ? 

Madame  DE   PRÉ  FANÉ. 
J'étois  allée  ,  comme  tu  fais,  lever  des  éio  i 
pour  habiller  mon  monde. 

D  G  R  ï  N  E  T  T  E. 

Oui ,  chez  les  Marchands  Privilégiés  fuivans  i 
Cour. 

Madame  DEPREFANE.  | 

Je  n'ai  jamais  été  11  houfpillée  3  celui-ci  me  tir 
d'un  côté  ,  celui-là  d'';n    autre»  Nous   avons  • 
qu'il  faut  à  Madame.  Madame  n'a-t-cUe  befoin 
rien  du  notre.  Ah  !  les  incommodes  gens  avec  lei 
civilités  ridicules  l 
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DORINETTE. 

i    bien?  Madame  a-t-elle  fait  emplette  à  la  fin? 

Madame   DE    PRÉFANÉ. 
h  !  pour  cela  f  ai  des  habits  magnifiques ,  &  qui 
e  aroilTent  pas  feulement  avoir  été  retournés. 
DORINETTE. 
:  de  quoi  fe  plaint  donc  Madame  ? 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
uand  je  fuis  allée  pour  retrouver  mon  CarrofTc 
)i  e  Tavois  laififé ,  il  n'y  étoit  plus ,  &  je  fuis  re- 
i  le  à  pied ,  comme  tu  vois. 

DORINETTE. 
ela  eft  chagrinant. 


SCENE      IX. 

/dame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE. 

^IQUEROSSE.  LES  DEUX 

LAQUAIS. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 

1 1  É  bien  !   PiquerofTe  ,   ou  étiez-vous  donc 

c  rré  ?  Eft-ce  que  mes  chevaux  ont  pris  le  mors- 

! -dents? 

'  PIQUEROSSE. 

'lélas  !  les  pauvres  chevaux  de  Madame  font* 


I 
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trop  pacifiques  pour  cela^  bien  loin  d'avoir  envî((e 
courir  ,  ils  ne  demandent  le  plus  fouvent  quTe 
coucher. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Pourquoi  n'êtes- vous  donc  pas  relié  où  je  v 
avois  placé  ? 

PIQUEROSSE. 

J'y  étois  bien  auffi  -,  mai^  quatre  Meflfieurs  m  it 
pris  pour  un  Fiacre,  &  m'ont  fait  marchene 
farce. 

Madame   DE   PREFANÉ. 

Comment!  prendre  mon  équipage  pour  un  1 ., 
cre!  n'en  pouvoient-ils  pas  bien  voir  la  difFérenc 
PIQUEROSSE. 
La  différence  ! 

DORINETTE. 
Sans  doute  5  le  Carroffe  de  Madame  n'a  poin  c 
Numéro. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Ils  auront  bien  ^atigué  mes  chevaux  ? 

PIQUEROSSE. 
Au  contraire  ,  ce  font  les  chevaux  de  Madé  c 
qui  les  ont  fatiguéa,  &  de  telle  forte,  qu'ils  t 
îTweux  aimé  aller  à  pied ,  malgré  la  pluie  5  ils  1  t 
descendus  du  Carrofle  en  jurant  &  peftant ,  &  d"  - 
nant  cent  fois  au  Diable  l'équipage  &  ceux  à  qi  I 
appartenoit. 
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Madame  DEPRÉFANÉ. 
fuis  au  défefpoir  de  cette  aventure.  Mais  que 
s-vous  donc-là ,  vous  autres  ? 

Laquais  mangent  des  pommes  &-  des  noix  dans  fa 
queue ,  <f  s'en  ejjuient  la  bouche.) 

FRÏSEMOUCHE. 

DUS  dînons ,  Madame. 

Madame    DE   PREFANÉ. 
Dmment  !  vous  dînez  1  En  vérité  je  vous  le  con- 
,  de  faire  fervir  ma  queue  de  nappe! 
LAFAMINE. 
j  eft  plus  de  cinq  heures ,  &  nous  n'avions  pas. 
T-e  mangé  d'aujourd'hui. 
!  DO  RI  NETTE. 

es  coquins  -  là  ne  fauroient  comprendre  que  f 
]  id  on  ne  dîne  point,  on  en  foupe  mieux. 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
'h!  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je fafle bientôt 
l'on  neuve.  Cocher,  allez  donner  du  fon  &  de 
t  [  à  vos  chevaux ,  pour  les  rafraîchir. 
PÏQUEROSSE,  ens'en  allanu 
ui ,  car  ils  font  diablement  échaufres. 


'^^s^^ 
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SCENE     X. 

Madame  DE  PRÉFANÉ ,  DORINETT , 
LES  DEUX  LAQUAIS. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 

X:  RiSEMOucHE ,  allez  au  plus  vite  chez  ma  IVl . 
chande  de  Paniers^  qu  elle  m'en  apporte  de  toi  j 
façons,  &  fur-tout  de  la  dernière  mode.  Et  vouî  î 
Famine  ,  allez  attendre  mes  ordres  dans  l'ai  - 
chambre. 


SCENE    XI. 

GUILLAUME,  Madame  DE  PRÉFAN , 
DORINETTE. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 

\l  Ue  veut-on? 
^^  DORINETTE. 

C'eft  le  Portier  que  Madame  a  fait  venir  df  i 

Terre,. 

Madame  DE  PREFAN  E. 

Hé  bien  !  Maître  Guillaume ,  aurez-vous  al  5 

d'intelligei  î 
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ntelligence  pour  garder  ma  porte  ,  pour  con- 
ûtre  ceux  à  qui  il  faut  l'ouvrir  &  ceux  à  qui  il 
udra  la  fermer  ? 

GUILLAUME. 
Oui ,  la  porte  de  Madame  peut  s'aflurcr  qu'elle 
ra  toujours  ouverte  ou  fermée ,  félon  les  ordres  que 
onfieur  Guillaume  en  recevra  de  Madame. 

Madame    DE   PRÉFANÉ. 
Comment  donc  !  où  Guillaume  a-t-il  appris  en 
peu  de  tems  le  langage  de  la  Cour  ? 
DORINETTE. 
Madame ,  je  lui  ai  déjà  donné  quelques  leçons. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Je  vous  recommande ,  au  moins ,  de  ne  laiiTer  ja- 
ais  entrer  qui  que  ce  foit ,  fans  me  venir  demander 
iparavant  :  Madame  eft-elle  vifible  ?  &  de  ne  laif- 
rfortir  perfonne,  farts  ma  permifTion ,  far-tout  ma 
iecei  je  vous  la  confîgne,  entendez-vous? 

GUILLAUME. 
La  confignation  de  Madame  eft  toute  entendue 
ir  la  féconde  perfonne  de  Monfieur  Guillaume  > 
■la  vaut  fait. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Allez  donc  prendre  votre  pofte ,  de  commencer 
exercer  votre  charge. 


#• 


Tome  IIL 
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SCENE     XII. 
Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETl 

Madame  DE   PRÉ  F  A  NÉ. 

J"^    T  vous ,  Dorinette  ,  allez  ouvrir  à  Ifabe. 
&  dites  -  lui  qu  elle  fe  rende  ici. 


SCENE    X  1 1  r. 


^ 


Madame  DE   P  R  É  F  AN  É,/eu/f 

<i  Al<;ré  ma  précaution,  je  crains  fort 
quelque  godelureau  ne  trouve  Toccafion  de  lui 
1er  en  particulier,  &  ne  lui  fafle  ouvrir  les  ;  : 
fur  leb  grands  biens  dent  elle  eft  héritière,  &  .  i 
j'ai  joui  juiqu  à  préfent. 
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SCENE    XIV. 

iîadame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
DOKINETTE. 

ISABELLE. 

X  E  bien  !  Madame;,  avez- vous  réfolu  de  me  tenir 
igtems  dans  l'état  où  ;e  fuis  ? 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Comment  donc  !  dans  quel  état  ?  que  vous  man- 
e-t-il  ?  N'êtes- vous  pas  logée ,  nourrie  &  vêtue 
mme  moi-même  ?  &  y  a-t-il  mode  nouvelle  dont 
ne  vous  falfe  aufTi-tôt  part  ? 

ISABELLE. 
Hé  1  que  m'importe  d'être  habillée  à  la  mode,  fi 
rfonne  ne  le  voit  ? 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
^ous  vous  plaifez  à  vous-mê  mej  n'eft-ce  pas  alTez  ? 

ISABELLE. 
Mon,  Madame:  je  vous  avoue  que  je  voudrols 
:n  plaire  à  quelqu'autre.  

Madame  DE    PRÉFANÈ 
Hé  bien  !  vous  me  plaifez  à  moi. 
ISABELLE. 
Oh  l  je  fuis  bien  fiire  que  non  :  fi  je  vous  plaifois , 
^us  n€  chercheriez  qu'à  me  plaire  de  même. 

Gij 
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SCENE     XV. 

Madame  DE  PRÉFANÉ ,  ISABELLE 
DORINETTE ,  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

V^N  demande  avoir  Madame. 

Madame  DE    PRÉ  FANÉ. 
Qui? 

GUILLAUME.  ' 

Un  Laqnais  ;,  qui  vient  de  la  part  de  Ton  Maîti 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Et  quel  eft  fon  Maître  ? 

GUILLAUME. 
Il  dit  que  c'eft  un  beau  Cavalier ,  dont  le  cœu 
cmbarralTé  de  la  beauté  des  attraits  des  yem  ( 
Madame  i  je  ne  fais ,  morgue  1  comme  il  m'a  fa[  i 
tout  cela;, 

Madame  DE    PRÉFANÉ. 
Faites  entrer. 


laîti 
:oeu! 
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SCENE     XV L 

ladame  DE  PRÉFANÉ ,  ISABELLE  ; 
DORINETTE. 

.  Madame   DE    PRÉ  FANÉ. 

_j'EsT  apparemment  ce  jeune  homme  qui  me 
lautre  jour  tant  de  mines  à  l'Opéra. 


^JM^iMAfJgliiJW 


SCENE    XVII. 

ladame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE; 
DORINETTE,    MERLIN. 

Madame  DE     PRÉFANÉ. 

■\ppR0CHEZ ,  mori  enfant. 

MERLIN.  ^J 

Ah  Ciel! 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Qu  eft-ce  ? 

MERLIN. 
Ah  l  Madame  ,  laiflez-moi  refpirer  ;  vos  appas 
l'étoufFent.  Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  font  extrava- 

Giij 
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guer  mon  Pvîaître,  puifqiie  moi,  chétif  morteUdu 
premier  afpedl,  ils  m'ont  penfé  faire  évanouir^       ; 
Madame  DE    P  R  É  F  A  N  É. 
Comment ,  mon  ami  !  tu  me  trouves  donc  di' 
ton  gcût }  .  , 

M  E  R  L  I  N. 
Je  me  donn-e  au  diable ,  PAadame ,  fî  ma  raifo 
me  laiiToit  aller  la  bride  fur  le  cou,  je  crois.  Die 
me  le  pardon iie,  que  je  ferois  capable  de  vous  mar 
quer  de-refpedl.  Si  de  vcus  faire  une  déclaratic 
amoureuse.  Cela  m-vritercit  cent  coups  d'étriviere: 
Je  le  fais  ;  mais  j'aimerois  mieux  les  fouftrir  que  c 
me  taire. 

Madame  DE    P  A  É  F  A  N  É. 
J'admire  ccmnent  l'Aniour  étend  fon  qmpi 
îufqucs  fur  la  moindre  crcature.    Et  quel  eft  tc 
Maître ,  mon  ami  ? 

M  E  R  L  T  N. 
On  le  nomm.e  le  Chevalier  Valere,  Madame* 

ISABELLE,  àj>aru 
Valere  !  Qu  entends-je  ? 

M  E  R  L  I  N. 
C'eft  le  plus  joli  homme  de  France  3  8z  vous  aile 
avoir  bien  des  rivales  ,  Madame. 

Madame   DE     PRKFANÊ 
Et  d'où  lui  eft  venu  cet  amour  pour  moi? 

M  E  R  L  I  i^J. 
Pour  vous  avoir  vue  une  feule  fois ,  Madame 
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\us  vous  promeniez  aux  Taileries ,  ou  tout  le 
fnde  s'aflembloit  autour  de  vous  pour  vous  ad- 
irer 3  il  traverfa  la  foule ,   &  fut  curieux  d'ad- 
Jrer  comme  les  autres:  mais  ,  hélas  !  il  fut  bier^ 
t  ^é  de  fa  curiofîté.  Depuis  ce  moment,  votre  nom 
(  tellement  gravé  dans  fon  cœur,  qu'il  eft  de- 
lu  le  refrain  de  tout  ce  qu'il  dit  5  il  place  par- 
it  fa  charmante  Madame  de  Préfané  ,  il  la  com- 
re  à  tout.  Ge  diamant  brille  comme  Madame  de 
îfané  ;  ces  tableaux  ont  le  coloris  de  Madame 
Préfané";  fi  Madame  de  Préfané  étoit  là  ;  fî  Ma- 
rne de  Préfané  étoit  ici;  hé!  Palefrenier  ,  donna 
Tavoine  à  Madame  de  Préfané;  dis-je,  à  mes^ 
.evaux. 

D  O  Pv  I  N  E  T  T  E. 

Voilà  des  diftradlons  qui  fîont  bien  de  Phonneur 
Madame  1 

Madame  DE    F  RIE  FANÉ. 
Elles  marquent  un  cœur  vraiment  épris. 


GÎT 
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SCENE    XVI  IL 

Madame  DE  PRÉFANÉ ,  I S  A  B  E  L  L  E,i 
DORINETTE,  MERLIN, 
GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

IVj,  Oksieur  Valere  demande  IVIadame. 
Madame   DE    PRÉFANÉ. 
Valere  ?  qu  il  entre. 


SCENE     XIX. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,   ISABELLE 
DORINETTE,  MERLIN. 

Madame  DE    PRÉFANÉ.  'l 

3__j  T  vite  ;,  Dorinette ,  de  la  poudre,  dû  rouge 

des  mouches  :,  &  en  quantité. 

(  Elle  fe  met  des  moucher ,  du  rouge  &'  de  l 
poudre  en  confujïon.) 

MERLIN,  r arrêtant. 
Eh  !  doucement;,  ?»'Tadame3  ayez  pitié  de  moi 
Maître  :  n'augmentez  pas  tant  vos  attraits.  Sur| 
tout ,  ôtez  cette  grande  mouche  afîalTme  qui  1( 
fera  expirer  a  vos  pied^. 
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SCENE     XX. 

Madame    DE   PRÉFANÉ,  ISABELLE, 
VALERE,   DORINETTE, 
MERLIN. 

ISABELLE,  bas. 

jf\  H!quevois-je,Dorinette?  c'eft  le  même  dont 
je  t'ai  fi  fouvent  pajrlé. 

DORINETTE^^^^j^  Ifabelle, 
N'en  témoignez  rien  y  prenez  pour  vous  tout  ce 
qu'il  dira  à  votre  Tante. 

VALERE. 
Quelle  témérité  à  moi ,  Madame  >  pour  vous 
avoir  vue  une  feule  fois  ,  d'ofer  vous  aimer!  Je 
fais  plus ,  je  me  préfente  devant  vous  pour  vous  en 
faire  l'aveu  :  mais.  Madame,  pardonnez  cette  har- 
dielTe  à  rexcès  de  mon  amour  3  il  m'étoitimpoffibic 
de  vivre  plus  long-tcms  dans  l'état  cruel  ou.  vos- 
regards  m'ont  réduit. 

Madame  DE  PRÉFANE. 
Une  pareille  déclaration  ne  m'eil  pas  nouvelle  s- 
&  c'eft  aflez  le  ilyle  ordinaire  de  ceux  que  mes  re- 
gards ont  une  fois  bleffés. 

VALERE. 
Ah  !  je  me  fuis  attendu  aulTi  à  avoir  bien  de> 

G  V 
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riv.iiix  à  combattre  ;,  &  _bien  des  difficultés  à  fur^ 
monier. 

Madame   DE   PRÉFANI 
Oh  tichera  de  vous  les  applanir.. 

VA  LE  RE. 
Quoi!  je  pourrois  efpérer  de  pofleder  un  jour  une 
suffi  charmante  perfonne?  Merlin,  que  dis-tu  de  (k% 
yeux? 

MERLIN. 
Ah  !  Monfieur,  ne  m'en  pariez  pas  |  ils  m'en  ont 
déjà  donné  pour  mon  compte. 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  teint  ?  -■ 

MERLIN. 
C'eft  une  peinture.  -^â 

V  A  L  E  R  E. 

Ne  trouves-tu  pas  dan  >  toute  la  perfonne  de  Ma- 
dame un  éclat  &  un  lultre  ? ... 
M  E  î\  L  I  N. 

Que  vouîez-vous  dire  avec  votre  luftre  ?  elle  cm 
a  plus  de  douze. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  me  dites  rien  ,  adorable  perfonne?- 

Madame   DE   ?KiFAl<li;foupîranu 
Hélas  l 

ISABELLE. 
Je  crois ,  M'oniîeur  ,  que  ma  Tante  eft  fort  fert'-^ 
ilble  à  Tardeur  que  vous  lui  témoignez,  Se  quune^ 
t' srfonne  de  votre  mérite . .  «. 
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Madame  DE  PRÉFANÉ. 
De  quoi  vous  mélez-vous  ?  Je  vous  trouve  fort 
llaifante  de  venir  ici  interrompre  mes  foupirs. 

ISABELLE. 
I  Je  croyois  vous  faire  plailîr  d'expliquer  à  Mon- 
iteur vos  fentimens. 

Madame  DE  PRÉFANÉ 
Et  qui  vous  les  a  dits  ? 

ISABELLE, 
Jen  juge  par  moi-même  ;  ôc  H  Monlîeur  m'af= 
noit ... 

Madame  DE  PREFANÊ. 
Taifez-vous. 

MERLIN. 
Madame  a  raifon^  &  ce  n'eft  pas  à  une  novice 
romm.e  vous  à  vouloir  lui  apprendre  à  faire  Tamour. 
^aflez  de  ce  coté ,  &  lailfez-les  feuls  3  les  amans  ai- 
llent le  tête-à-téte. 

VALERE 
Non  ,  non  3  je  fuis  bien-aife  que  tout  le  monde 

Loit  témoin  de  mes  tranfports  am.oureax. 
Madame    DE  PRÉ  F  A  NÉ. 

Mais  il  me  femble  que  vous  regardez  ma  Nièce 
avec  bien  de  Tatten'-ion  3  vous  me  dites  lej  chofes 
du  monde  les  plus  p-ilTionnées  ,  de  à  peine  vos  re- 
gards tombent-ils  fur  mcj. 

M  E  R  L  I  N. 

Ce  font  ces  difii  aâ:ions  ordinaires  ,  dont  je  voa3> 
parlois  toute-à-rheure ,  &  dont  votre  préfencç  de— 
vroit  pourtant  le  gut:rir. 


iS6  LE     BALLET 

Madame   DE  PRÉ  FANÉ. 
L'abfence   de  ma   Nièce   Ten   guérira  mieux 
(  à  Ifahelle.  )  Rentrez  dans  votre  chambre. 
MERLIN. 
Oh  1  pour  le  coup ,  Madame  ,  c'eft  ce  que  Mon- 
fîeur  ne  fouffrira  pas;  il  vaut  mieux  qu'il  remetti 
fa  vifite  à  une  autre  fois  ,  que  de  déranger  riei 
ici.  (  Bas  ,    â  Valere.  )  Croyez-moi ,  fortons. 
Madame  DEPRÉFANÉ,a  Ifahelle. 
Hé  bien  !  voulez-vous  rentrer  dans  votre  chamj 
bre  ?  1 

MERLIN. 
Non  ,  Madame  3  mon    Maître   fait   trop  biei 
vivre.  (Bai  à  Valere.)  Madame Fricfrac nous  attend 
VALERE. 
Sortons  ,  puifqu'il   le  faut  5   une  autrefois  j 
prendrai  mieux  mon  tems. 

Madame    DE    PRÉ  FANÉ. 
Ah  !  Valere ,  que  faites  vous  ?  demeurez. 

MERLIN. 

Non,  Madame,  il  fortira  :  vos  yeux  ont  aflc 

verfé  de  poifon  dans  fon  cœur  pour  aujourd'hui 

pour  peu  que  la  dofe  fiit  augmentée ,  il  en  crèverai 

&  moi  auffi.  Adieu  ;  Madame.  I;, 

f 
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\        SCENE    XXI. 

[adame  DE  PRÉFANÉ  ,  ISABELLE. 
DORINETTE. 

Madame   DE   PRÉFANÉ. 

\  H  !  impertinente  !  c'eft  vous  qui  êtes  caufe  dtf 
éloignement. 

ISABELLE. 
Vloi ,  Madame  ? 

Madame   DEPRÉFANÉ. 
e  vous'troiive  bien  hardie  d'ofer  lever  les  yeiis 
mes  conquêtes.  Oh  !  vous  retournerez  dans  le 
uvent ,  &  dès  demain. 

ISABELLE, 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  vous  obftinez-vous 
it  à  vouloir  que  je  fois  Religieufe  ,  lorfque  vous 
:s  dans  le  deflein  de  vous  marier  pour  la  féconde 
s? 

Madame    DE   PRÉFANÉ. 
C'eft  que  je  veux  congédier  le  nombre  des  foupi- 
is  qui  m'accablent ,  3c  leur  fermer  toute  entrée  à 
fleurette. 

ISABELLE. 
Si  c'eft-là  votre  intention ,  Madame ,  un  Cou- 
nt  vous  conviendioit  mieux  qu'à  moi» 
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Madame   DE   P  R  É  F  A  N  E, 
Vous  êtes  aujourd'hui  bien  raifonneufeo 

DORINETTE. 
C'efl  ce  qu  il  me  femble» 


SCENE     XXII. 

Madame  DE    PRÉFANÉ ,  ISABELLI 
DORINETTE ,  GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

V^  N  demande  fî  la  vue  de  Madame  eft  v-ilîb 
Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Et  qui  ? 

GUILLAUME. 

Une  Marchande  de  mannequins. 

DORINETTE. 
De  mannequins  !  tu  veux  dire  de  Paniers? 

GUILLAUME. 
Eh!  paniers  &  mannequins?  nel1:<e  pas  la  m( 
chofe  ? 

•      Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Faites  entrer. 
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S  C  E  N  E    XXIII. 

ame  DE  PRÉFANÉ,  ISABELLE; 
ORINETTE .  Madame  FRICFRAC. 
ALERE  ET  MERLIN  cachée 
us  des  paniers* 

Madame   DE   PRÉ  FANÉ 

H  !  ah  !  que  vois-je  ?  Ce  n'eil  pas-là  ma  Mar- 
de  ordinaire. 

Madame   F  R  I  C  F  R  A  C. 
n'ai  pas  cet  honneur ,  Madame  3  mais  j'efpete 
quand  mes  Paniers  auront  eu  une  fois  Favan- 
de  vous  fervir  ;,  vous  ne  voudrez  pas  en  ufer. 

tes.  , 

Madame  DE  PRE  FANÉ,. 
qui  vous  a  envoyée  ici  ? 

Madame   FRÎCFRAC. 
leComtefl'e  de  vos  amies.  Madame. 
Madame    DE   PRÉFANÉ. 
i  ComtefTe  de  Pincemaille  apparemment?  Ah i 
une  connoiffeafe  en  Paniers  5  je  lui  fuis  biciî- 
^ée.  Comment  vous  appeilez-vous  ? 

Madame    FRICFRAC. 
a  Veuve  Fricfracp  Madame. 
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Madame   DE   PRÉFANÉ. 
Je  me  fers  ordinairement  de  Madame  Vertugii 
mais^fî  vos  Paniers  meplaifent  mieux  que  les  a 
je  vous  préférerai  à  elle. 

Madame  FRICFRAC. 
S'ils  vous  plairont  mieux  ,  Madame  ?  la  \  ti 
gadin  fe  fournit  chez  moi:  je  fuis  la  bonne  fai  ii 
au  moins  5  vous  les  aurez  de  la  première  mair 
Madame  DE   PRÉFANÉ.      ' 
Voyons-les. 

Madame   FRICFRAC. 
En  voilà  trois  de  la  dernière  mode ,  &  ;  k 
npiarché  3  dix  francs  la  pièce. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 
Dix  francs  la  pièce  ?  je  les  prends  tous  c 
Paflez  dans  mon  cabinet,  je  vais  vous  comp 
Targent.  Dorinette ,  venez  m'aider  à  effayer  i 
ces  Paniers. 

Madame    FRICFRAC. 
Madame,  je  crois  que  celui-ci  ira  à  merveil  c 
rhabit  que  vous  avez. 

Madame   DE   PRÉ  FANÉ. 
Tandis  que  je  vais  TefTayer ,  ïfabelle ,  vo 
ces  deux  celui  qui  vous  ira  le  mieux  :  je  ne  vei 
acheter ,  que  je  ne  vous  en  faffe  part ,  comm 
voyez. 
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SCENE     XXIV- 

^V.BELLE,  VALERE  et  MERL1>^ 

cachés  fous  des  Paniers, 

ISABELLE. 

H  !  malheureufe  Ifabelle ,  où  te  vois-tu  réduite  ? 
1  pofTible  que  Valere  ne  trouvera  pas  le 
sn  de  me  tirer  de  Tefclavage  où  je  fuis  ?  Mais 
ons  un  de  ces  Paniers ,  pour  complaire  à  ma 
:e. 

(  Valere  fort  d'un  des  Paniers.  ) 

ISABELLE. 

I  Ciel  î 

VALERE.  . 

e  craignez  rien  j  charmante  Ifabelle  ,  &  paï«. 
lez-moi  ce  que  Tamour  me  fait  entreprendre  5 
ens  vous  enlever  de  votre  prifon. 

ISABELLE. 
b!  laifTez-moi  revenir  de  ma  frayeur,  avant 
de  vous  parler. 

VALERE. 
3urrcz-vous  confentir ,  Madame ,  que  je  vous 
;re  de  la  tyrannie  ou  Ton  vous  fait  languir  de««, 

II  long-tems  ? 

ISABELLE. 
h  !  ne  faites  point  d'éclat  dans  cette  maifon, 
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VA  LE  RE. 

Ce  n'eft  pas  mon  deifein;  &  je  ne  veux  vous  ] 
faire  fortir  que  par  ftratagême,  pmirvu  que  vour 
cônfentiez, 

ISABELLE, 
A  quoi  ne  confentirois-je  pas ,  pour  m^arraclr 
à  la  cruelle  perfécution  de  ma  Tante?  Mais  la  vai  y 
cachez-vous  au  plus  vite. 

(  Valere  rentre  fous  le  Panier.  ) 


SCENE     XXV. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  avec  un  pair 
du  dernier  rïàiruh  ,  I  S  A  B  E  L  L  ; 
DORT  ŒTTE,  Madame  F^xTCFRA, 
VALERE  ET  MERLIN  caii 
fous  des  Paniers^  | 

Madame  DE   PRÉ  FANÉ. 

X  J,  É  bien  !  maNiece,  comment  me  ti;ouve2-V(  5? 

ISABELLE. 

Madame  >  je  ne  fais  pas  les  modes. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Ce  Panier  me  doit  aller  à  merveille.  Avez-^  is 
ciTayé  le  vôtre  ? 


I 
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ISABELLE. 

'on  pas  encore ,  Madame  ;  mais  je  crois  que 
i-ci  {montrant  le  Panier  où.  zji  Valcre.)  mecon- 
idroit  aifez:  il  y  aura  poartctiit  quelque  petite 
monie  à  y  faiïe  auparavant. 

Madame   FRICFRAC. 
'h!  je  comprends  aiicme  ir  ce  q  1 'i  y  manque 5 
àurai  bientôc  accommodé  tout  teia. 


SCENE     XXV  T. 

riLLAUME,  Madanne  DE  PrlÉFANË  ; 

SABELLE ,    DORINETTE. 

Madame    FRICFAAC  ,    VAL  ERE 

ÎT  MER  L  IN  cachée  fous  des  paniers. 

GUILLAUME. 


I 


Orgue  !  je  crois  qu'il  pleut  ici  des  Paniers  5 
à  encore  une  Marchande  qui  en  apporte. 

D  O  R  ï  N  E  T  T  E. 
ih  !  tout  eft  perdu. 

Madame  DE   PROFANÉ. 
"eft  Madame  Vertugadin  apparemment.  Faites 
ren 


t64  LE    B  ALLET 

SCENE     XXVII. 

Madame  DE  PRÉFANÉ  ,  ISABELL 
DORINETTE,  Madame  FRICFRA 
VALERE  ET  MERLIN  cac 
fous  des  paniers, 

DORINETTE. 

1^  I  Madame  m'en  vouloit  croire ,  elle  la  i 
verroit  pour  être  venue  trop-tard. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
La  vue  ne  nous  en  coûtera  rien. 


SCENE     XXVIIL 

Madame  DE  PRÉFANÉ  ,  ISABELL 
DORINETTE ,  Madame  FRICFRi  : 
Madame  VERTUGADlNj  VALEL' 
MERLIN  ET  SOTTINOT  a< 

fous  des  paniers. 

Madame  VERTUGADIN. 

V^  Omment  donc ,  Madame  î  j'apprends  en  :I 
rant  que  vous  m'avez  changée  ! 
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Madame  DE    PRÉ  FANÉ. 
i'en  fuis  fâchée  ,  Madame  Vertugadin  5  mais^ 
:ès  tout ,  vous  êtes  trop  chère. 

Madame  VERTUGADIN. 
La  bonne  marchandife  ne  fe  peut  trop  vendre, 
.dame.  Eft-ce-là  un  des  Paniers   de  Madame 
icfrac  ? 

Madame  FRICFRAC. 

Dui  5  qu'en  voulez-vous  dire  ?  cela  ne  va-t-il  pas 
(lerveille  à  Madame  ? 

Madame  VERTUGADIN. 
Oui  i  Madame  a  de  Tair  d'une  portcufe  d'eau  5 
n  prends  la  compagnie  à  témoin. 
DORINETTE. 
Elle  a  plutôt  de  Tair  d'une  Dame  Gigognes  mais 
:ft  la  grande  mode  à  préfent. 

Madame  DE  P  R  É  F  A  N  É. 
Et  toi ,  Guillaume  ,  qu'en  dis-tu  ? 
GUILLAUME. 
Hé  !  mais  je  trouve  cela  fort  bien  ,  excepté  que 
adame  reflemble  comme  cela  à  un  pain-de-fucre. 

Madame  VERTUGADIN. 
Madame ,  eflayez  un  des  miens  ;,  je  vous  prie. 

Madame    DE  PRÉFANÉ. 
Où  font -ils  ? 

Madame   VERTUGADIN. 
Les  voilà  rangés  fur  la  droite  :  regardez  5  d'uû 
îul  coup-d'œil  vous  en  voyez  la  difl^rence» 
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Madame  DE  PRÉ  FANÉ. 
Ils  me  paroifTent  aflez  galamment  faits-'fl 
vous  ne  favez  pas  que  Madame  me  donne  les  i| 
à  dix  francs  pièce. 

Madame  VERTUGADIN. 
Ah  !  s'il  ne  tient  qu  à  cela  ,  je  vous  les  dont' 
au  même  prix  j  je  fuis  autant  en  état  de  pe  i 

qu  une  autre. 

ISABELLE, 

Oh  !  pour  moi  j'aime  mieux  les  Paniers  de  j 
dame  Fricfrac  que  les  vôtres. 

Madame   DE   PRÉ  F  ANE. 
Hé  bien  !  accommodez-vous. 

Madame    FRICFRAC 
Tandis  que  Madame  va  eflayer  ceux  de  Mad  n 
Vertugadin ,  pafTez  dans  cette  autre  chambre  ji 
vais  vous  eflayer  les  miens. 

(  Madame  Fricfrac  fort  avec  Ifaielle ,  &*  emp  i 
panier  où  ejl  Valere  ^  ^  un  autre  où.  ilnj  a  rien.  ) 
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SCENE     XXIX. 

>TTINOT,    MERLIN,   chacun 
feus  un  panier» 

SOTTINOT  ,  fartant  la  tête,  de  fon  Panier.     . 

r  Uelle  fantaifîe  à  Tfabelle  de  choifîr  plutôt  les 
iers  de  cette  autre  Marchande  ,  que  ceux  de 
iame  Vertugadin  !  Je  crains  bien  de  m'étre 
marqué  ici  mal-à-propos. 

MERLIN,  fortani  la  tête  de  fon  Panier, 
ion  foir ,  Camarade  Panier. 

SOTTINOT. 
Ih  !  que  vois-je  ?  je  fuis  trahL 
MERLIN, 
^us  êtes  bien  impertinent,  Moniîeur  le  mannc- 
n,  d'aller  fur  nos  brifées! 

SOTTINOT. 

Ilomment  donc  !  fur  vos  brifées  !  C'eft  moi  qui  ai 
uvé  cette  invention ,  &  vous  me  Tavez  dérobée. 

MERLIN, 

IVIa  foi ,  Monfîeur  TAvocat,  vous  êtes  pris  pouf 
pe,  &  dans  ce  moment,  Valere,  mon  Maître/ 
levé  Ifabelle. 
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S  O  T  T  T  N  O  T. 

Hé/  morbleu  ,  cela  ne  fera  pas;  &  faime  mi 
que  tout  foit  découvert,  que  de  fouffrir  qu  on  n 
levé  ma  Maitrefle  à  ma  barbe. 

MERLIN. 

Nous  ne  craignons  plus  rien  ,  &  raffaire  eft: 

faite. 

S  O  T  T I  N  O  T. 

Ah  !  traître ,  il  faut  que  je  m'en  venge  fur  , 

MERLIN. 
Doucement ,  Monfieur  l'Avocat  >  avec  moi  ) 
perdrez  votre  caufe. 

(  Ils  fe  lattenu  ) 
SOTTINOT. 
Ah  !  morbleu ,  mon  rabat  eft  déchiré. 


.•^î£î^»^ 


m 
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SCENE     XXX. 

adame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTE, 
Madame  VERTUGADIN,  SOTTINOT, 
BERLIN. 

Madame  DE   PRÉFANÉ. 

/£  TséRiccRDE!  queft-ce  que  c'eft  que  tout  ceci? 
DORINETTE. 

Ce  font  les  Paniers  de  Madame  Fricfrac  qui  ont 
is  querelle  contre  ceux  de  Madame  Vertugadin. 

Madame   DE    PRÉ  FANÉ. 
LU  recours  ;,  au  fecours  !  Guillaume  ;,  Guillaume  l 


Tm   III.  H 
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SCENE    XXXI. 

Madame  DE  PRÉFANÉ,  DORINETTI 
Madame   VERTUGADIN, 
GUILLAUME ,  SOTTINOT , 
MERLIN. 

GUILLAUME. 

\^  Omment  >  morgue  I  voilà  deux  Paniers  qui  : 
battent  ici  ,  tandis  que  les.  deux  autres  de  là-b; 
ÎQ  carefient ,  &  s'en  vont  gais  comme  des  pii 
fons. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Que  veux-tu  dire  ? 

GUILLAUME. 
Je  veux  dire  que  les  deux  paniers  que  cette  Ma 
chande  remportoit ,  n'ont  pas  plutôt  été  hors  de 
porte  ;  qu'ils  fe  font  mis  à  courir  comme  tous  1 
diables  5  ils  font  montés  dans  un  Carrofle  qui  1 
attendoit  ;  &  puis  >  fouette  ,  Cocher. 

Madame    DE  PRÉFANÉ. 

Ah  !  malheureux  !  ce  fera  ma  Nièce  qu'on  au 

enlevée  3  ne  te  Tavois-je  pas  confignée  ? 

GUILLAUME. 

Oui  ;  mais  vous  ne    m'aviez  pas  confîgné  cl 

paniers. 

Madame   DEPRÉFANF.     ■ 
Allons,  un  Commiflaire.  {Guillaume foT\ 
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SCENE    XXX  IL 

ladame  DE  PRÉFANÉ  .DORINETTE, 
Madame    VERTUGADIN, 
SOTTINOT.  MERLIN. 

MERLIN. 

\  E  vous  alarmez  point ,  Madame  :  Valere, 

on  Maître,  eft  un  galant  homme,  il  en  ufera  bien 

'■ec  vous ,  &  vous  laifîera  jouir  en  paix  des  biens 

(fabelle. 

S  O  T  T I N  O  T. 

Madame  ,  fi  vous  voulez ,  j'entreprendrai  cette 
faire ,  &  la  pourfuivrai  en  mon  nom. 

Madame  DE  PRÉFANÉ. 
Je  n'ai  que  faire  de  vos  pourfuites  dans  le  tems 
le  je  connois  que  vous  étiez  ici  pour  le  même  def^ 
m.  Je  vois  que  mon  plus  court  eft  de  gagner  Ta- 
itié  de  ce  Valere  5  j'aime  mieux  lui  donner  ma 
iece  que  de  plaider. 

DORINETTE. 
Ma  foi ,  Madame  ne  fauroit  mieux  faire. 

MERLIN. 
Pour  le  coup  ,  Monfîeur  l'Avocat  ,  vous  voilà 
t  comme  un  panier. 

'SOTTINOT. 
C-ela  eft  vrai. 

Hij 
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SCENE   XXXUI&  dernière. 

GUILLAUME,    Madame    DE 
PRÉFANÉ,  DORINETTE, 

GUILLAUME. 

\/   OiLA  des  Ménétriers  qui  viennent  pour  com- 
mencer  le  Concert  de  Madame. 

Madame    DE    PRÉFANÉ. 
Qu'ils  entrent  ;,  &  qu  ils  conimencent  au  plutôt. 
La  Mufîque  pourra  feule  diffiper  le  chagrin  que  ma 
4onné  ce  coup,  dont  je  fuis  encore  toute  étourdie. 

(  On  entend  un  çffemllage  d'injîrumens  concertés 
ridiculement.  ) 


Ci* 
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DIVERTISSEMENT. 

DEUX   MARCHANDES   DE  MODES 

CHANTENT     ENSEMBLE. 

J_  L  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode  i 
Le  fou  Tintroduit , 
Le  fage  la  fuit. 

L    M  A  R  C  H  A  N  D  E. 

Le  Vertugadin ,  ridicule 

Dans  nos  jeunes  ans. 
Se  porte  à  préfent  fans  fcrupuîe  > 

Comme  au  bon  vieux  tems, 

ENSEMBLE. 

Il  faut  qu'à  la  mode 
Chacun  s'accommode. 

Le  fou  rintroduit , 
Le  fage  la  fuit. 

II.   MARCHANDE. 

-  Parures  antiques , 
Qui  de  nos  critiques 
Sentîtes  les  traits. 
Vous  pourrez  déformais 
Encor  dans  nos  boutiques 
Etaler  vos  attraits. 

Hii/ 
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ENSEMBLE. 
ïl  faut  qu  à  la  mode^  &c. 

I.    MARCHANDE. 

Tous  les  aiîiquets 

Et  Colifichets 
Qu'aujourd'hui  Ton  admire 
A  la  Foire  ,  au  Palais , 
Dans  deux  jours  feront  rire  , 

£t  de  la  fatyre 

Seroni:  les  objets. 

ENSEMBLE. 

il  faut  qu  à  la  mode ,  Sec, 
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VAUDEVILLE. 
N^.    I  I. 

J  E  ne  ferai  point  d'autre  Amant , 
Que  Tircis  n'ait  d'autre  Maitrefle  > 
Mais  je  fuivrai  Ton  changement , 
S'il  trahit  jamais  ma  tendrefle. 
Qu  il  en  aime  deux  à  la  fois  , 
Je  ne  ferai  pas  incommode  h 
Pour  un  amant  j'en  prendrai  trois  j 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Iris,  coëffée  en  chien  barbet, 
CefTera  bientôt  de  me  plaire  ; 
Quand  elle  met  Ion  Bagnolet, 
El^e  relie mble  à  fa  ^rand'mere. 
Lorfqu  en  Amant  fenfé  je  veux 
Blâmer  cette  étrange  méthode  , 
Elle  répond ,  faifant  des  noeuds  , 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Depuis  un  tems  le  Magiftrat 

Met ,  d'une  galante  manière  , 

En  pretintailie  fon  rabat. 

Son  caftor  à  la  cavalière. 

Hiv 
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Nos  Juges,  jufqiies  aux  barbons. 

Ne  veulent  point  fentir  le  Code  s 

Et  nous  difent;,  pour  leurs  raifans; 

Il  faut  fuivre  la  mode. 


La  vieille  Aminte^  au  teint  ufé, 
■A  fait  récrépir  fon  vifage  ; 
A  Tombre  d'un  tignon  frifé. 
Elle  croit  nous  cacher  fona^e- 
Cette  folle  ,  avec  fon  Panier, 
A  Taii  du  Coloffe  de  Rhode  > 
Et  dit ,  pour  fe  juilifier  : 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Autrefois,  de  fes  blonds  cheveux 
Célimene  faifoit  parure  ; 
Mais ,  à  préfent ,  elle  ell:  bien  mieux  ; 
Ayant  mis  bas  fa  chevelure. 
De  cent  mille  brimborions 
Sa  tête  aujourd'hui  s'accommode  j 
Peut-on  fe  paifer  de  pompons  ? 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

GUILLAUME. 

De  Manant ,  me  voilà  Portier  5 
Si  de  même  toujours  j'avance  , 
Je  ferai  bientôt  Financier: 
JMorgué,  que  je  ferai  bombance! 
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Au  fond  d'un  biau  Carrofle  aflîs , 
Je  ferai  comme  une  Pagode  5 
J  oublierai  mes  meilleurs  amis  : 

Il  faut  fuivre  la  mode.  , 

Un  Procureur  ,  notre  voifînv 
Jaloux  de  fa  femme  à  la  rage , 
_  Se  voyoit  fans  bois  &  fans  vin , 
'  Et  tout  manquoit  dans  fon  ménage* 
iTla  fin  ;,  réduit  aux  abois ,  ; 

Il  s'eft  rendu  mari  commodes 
Il  a  du  vin  ^il  a  du  bois  5 
Il  faut  fuivre  la  mode* 


m 
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SECONDE    ENTRÉE. 
T  H  A  L  I  E, 

Mademoifelle  PREVOST. 

TROISIEME    ENTRÉE. 

Des  Petits-Maistres  ^  des   Clercs  b: 
Procureurs  Jifîent  Thalie  &*  la  contraignent 

d'abandonner  la  Scène, 
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QUATRIEME    ENTRÉE. 

es  SiFFLEURsfe  réjouijfent  d'avoir  troublé  le  Spe6iacle, 

PETITS-M  AISTRES, 

Les  Sieurs  Marcel,  Laval  &  Dupre. 

CLERCS   DE   PROCUREURS, 

Les  Sieurs  Dumoulin  Vainé,  Mjon,  Dumirail, 

CINQUIEME    ENTRÉE. 

Les  SîFFLBURS  fontchajjes -par  les  Saillies. 

Heureuses   &-    les  Folies   Agréables  ,. 

qui  ramènent  Thalie  fur  laScene^ 

FOLIES     AGRÉABLES, 

[ efdemoifelles  Duval,  dèRey  ,  la  Ferrierb<. 
DE  Lastre,  Tibert  &  Roland,' 


b^^^ 


Uv:j 


r8o 

QUATRIEME    PARTIE 

LA      SOIRÉE. 

LA   MUSE    ITALIENNE, 

Le  Sieur  THEVENART. 

J  E  vous  amené  ici  la  Troupe  Italienne  5 

Elle  veut ,  à  fon  tour , 

Paroître  fur  la  Scène 

Dans  ce  charmant  féjour. 
Mufe  Françoife  ,  fans  ombrage , 

SonfTrez-moi ,  dans  ce  jour. 

Parler  votre  langage. 
Et  que  chacun  de  nous  partage 
La  gloire  d'amufer  une  fî  belle  Cour, 
On  aime  en  tout  le  changement. 

Aux  chagrins  le  mélange 
Apporte  du  foulagement  : 
Et  le  plaifir  devient  tourment 

A  qui  jamais  n'en  change. 


Les  Comédiens  Italiens  repréfement  une  petite  Comédi 
Françoife ,  qui  a  pour  titre  :  Les  Brouilleries  ou  l 
B.EIWEZ-VOUS  Nocturne  ,  dont  VaÇiion  commence 
Ventrée  de  la  nuit. 


LES 

3R0UILLERIESi^ 

ou 
LE  RENDEZ-VOUS 

N  O  €  T  U  R  N  E; 

COMÉDIE. 


ACTEURS. 

X  A  N  T  A  L  ON ,  Oncle  de  LéUo. 

L  É  L  I O ,  Neveu  de  Pantalon  j  Amant  <| 

Silpia.  il 

COURTAUDIN, Père  ^  Silna.^  : 
S  I  L  V  I  A  ,  Fille  de  Courtaudin^ 
SPINETTE,  Suivante  de  Silvia. 
[ARLEQUIN,  Valet  de  Lélio. 
S  C  A  P I  N ,  autre  Valet  de^^élio. 
iTRIVELIN,  Valet  de  Pantalon. 
JASMIN,  Laquais  de  Couriaudin^ 


LES 

BROUILLERIESi 


o  u 


:.   RENDEZ-VOUS  NOCTURNE; 

C  O   M  È   B   1  E. 


SCENE    PREMIERE. 

VRLEQUIN,TRIVELIN, 

T  R  ï  V  E  L  I N. 

I  viens  d'entendre  fonner  fix  heures,  &  loa 
;oit  déjà  plus  goutte.  Pantalon  ;,  notre  Maître* 
bientôt  ici  pour  conclure  le  mariage  de  fon 
^eu  Lélio  avec  Silvia  ,  fille  de  Monfieur  Cour- 
iin  le  Greffier  :  fi  ce  mariage  fe  fait ,  le  maraud 
)capin,  qui  a  conduit  cette  intrigue ,  va  époufer 
même  tems  Spinette  que  nous  aimons ,  3c  nous 
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allons  la  perdre  pour  jamais  :  il  faut  ,  mon  le 
Arlequin  ,  empêcher  cela.  Voyons  qui  réuflîr  L 
mieux  de  nous  deux  :  travaillons ,  chacun  de  m 
côté ,  à  rompre  le  mariage  de  Lélio  ,  pour  ror  r 
celui  de  Scapinj  &,  quand  nous  ne  ferons  plusu 
nous  deux  à  difputer  Spinette,  nous  tâcherori 
nous  accommoder. 

ARLEQUIN. 
Noi^s  Ta  tirerons  à  la  courte-p aille; 

T  R  I V  E  L  I  N. 
Pour  moi  j'entreprends  déjà  de  brouiller  Pant  )] 
Bc  Monfieur  Courtaudin  enfemble. 

ARLEQUIN. 
Et  moi  ;,  Lélio  &  Silvia. 

TRIVELIN. 
Va  donc  employer  tous  les  moyens  d'y  réuflî 


V 


SCENE     II. 

TRIVELIN./e«r. 
Oici  déjà  Pantalon;  commençons. 
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SCENE     III. 

AN  TALON,  TRIVELINj 
UN  LAQUAIS  ,  portant  unfiainheau. 


\ 


PANTALON. 


j  I  E  bien  !  Trivelin  ,  as-tu  vu  Monlîeur  Cour^ 

fidin?    * 

I  TRIVELIN. 

Mon;,  M.onfieur. 

PANTALON. 
Comment  !  tu  ne  las  pas  encore  préparé  à  ma 
nue? 

TRIVELIN. 
Non  j  &  je  vous  attends  ici ,  pour  vous  préparei; 
rotre  fortie. 

PANTALON. 
Que  veux-tu  dire  ? 

TRIVELIN. 
Que  Monfieur  Courtaudin  veut  vous  duper  ,  8c 
'il  n'eft  pas  fi  riche  que  vous  penfez. 

PANTALON. 
Comment  donc  !  &  tous  Tes  parens  dont  il  a  hé-^ 
é  depuis  peu  ? 

TRIVELIN. 
Tous  Tes  parens  font  morts  fort  gueux,. 
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PANTALON. 

Cela  n  eft  pas  croyable.  Par  exemple ,  ce  ?ïi 
cureur  > 

TRIVELIN. 
Il  étoit  honnête-homme. 

PANTALON. 
Ce  Médecin  ? 

TRIVELIN. 

Il  ne  prenoit  de  l'argent  que  de  ceux  qu'il  g  ■ 
jriiToit. 

PANTALON. 
Ce  Notaire  ? 

TRIVELIN. 
Il  ne  iîgnoit  jamais  que  fon  nom; 

PANTALON. 
Ce  gros  Commis  ? 

TRIVELIN. 

11  fe  contentoit  de  fes  appointemens, 

PANTALON. 

3Llntendant  de  ce  Jeune  Seigneur  ^ 

TRIVELIN.  ' 

Son  Maître  a  encore  de  quoi  vivre»  y 

PANTALON. 
Et  ce  Marchand  ? 

TRIVELIN, 

Il  eft  mort  fans  faire  banqueroute. 
PANTALON. 

Allons  >  je  n'en  veux  pas  favoir  davantage  ' 
je  vais  défendre  à  mon  Neveu  de  jamais  reme  i 
le  pied  dans  ceac  Waifon, 
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SCENE     IV. 

TRIVELIN,/euI. 


Ela  ne  commence  pas  mal  5  continuons*! 


SCENE      V. 


TRIVELIN  ,  SPINETTE    un 

flambeau  à  la  main  qu\lk  met  fur 
fort  guéridon* 

TRÏVELIN,te. 

1  On  :  voici  Spinette ,  qui  donne  tout-à-propos 
?  mes  filets.  (  haut.  )  Bon  foir ,  belle  étoile  che- 
e  qui  me  guide  fans  cefle. 

SPINETTE. 
3n  foir ,  bon  foir.  Où  eft  Pantalon  ?  Que  dit 
0?  Que  fait  Scapin  ? 

T  R  I  V  E  L  I N. 
oujours  Scapin,  cruelle  !  ah  !  fî  mon  amour..... 

SPINETTE. 

h  1  ne  viens  point  m'étourdir  de  ton  amour;  je 
Liis  pas  déjà  de  trop  bonne  humeur. 


! 
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TRI  VELIN    fouplre. 
Ouf. 

S  PI  NETTE. 

Quoi  I  tu  foupires  encore?  je  vais  te  plante;" 

TRIVELIN. 
Ce  n*eft  pas  mon  amour  qui  me  fait  foup  =ï 
préfent  5  c'eil  celui  de  Lélio. 

S  PI  NETTE. 
Comment  ? 

TRIVELIN. 
Pantalon  ,  Ton  Oncle,  ne  veut  plus  qu*il  é  n 
Silviaj  &  il  vient  de  lui  défendre  de  jamais  1  ti 
le  pied  ici. 

S  P I  N  E  T  T  E. 
Et  pourquoi  ? 

TRIVELIN. 

Parce  qu'il  a  fait  réflexion  que  tout  le  mo  i 

îîioqueroit  de  lui,  s'il  foufïroit  que  fon  Neveu  x 

fit  la  fille  d  un  Greffier.  ^ 

SPI  NETTE. 

Peile  foit  du  vieux  fou  !  Voilà  une  réflexio  y. 

impertinente. 

TRIVELIN,. 
Quoi  qu'il  en  foit;,  Lélio  ne  verra  plus  Silvi 
par  conféquent ,  Scapin  ne  verra  plus  Spine 
S  P  I  N  E  T  T  E. 
AJi!  Silvia  en  mourra  de  déplaifîr.. 

T  R I  V  E  L  I  N.. 
Et  je  crois  Lélio  déjà  mort» 
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SPINETTE. 
•ir  moi,  j'en  ai  le  cœur  fi  ferré,  quà  peine 
se  refpirer. 

TRIVELIN. 

moi  j'en  crevé  dans  mes  panneaux.     - 

SPINETTE. 
!  je  n'en  puis  plus. 

TRIVELIN. 
bns,  courage,  ma  chère  Spinette 3  tâche  de 
Mouir,  cela  te  foulagera. 
,  SPINETTE. 

I  te  pauvre  enfant ,  qui  s'attendoit  à  fe  voir 
ù  la  feule  perfonne  qu'elle  ait  aimée  jufqu'à 

liti 

1  TRIVELIN. 

;  malheureux  Amant  ,  qui  va   perdre  pour 

\  ;  une  Maitrefîe  fi  chérie  !  Hier  encore ,  fi  tu 

\  mviens ,  il  lui  prenoit  les  mains ,  &  les  baifoit 

I  irement. 

"    (  //  baife  les  mains  de  Sfinette.  ) 
SPINETTE. 

as  ! 

"RIVELIN  ,  fe  jeitant  à  fes  genoux. 
,  e  jettoit  à  fes  genoux  ,  &  les  embralToit  avec 
li  ardeur. 
!       SPINETTE,  sattenànjfanu 

!  cela  me  fend  le  coeur. 

T  R  I V  E  L  I  N  ,  /e  râevant 

s  fe  relevant  avec  tranfport,  &  marquant 
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dans  Ton  gefte  plus  d'amour  que  de  retenue , 
f€  connoiflbit  plus ,  &  fa  témérité  — 
(  Il  veut  remhrajjèr.  ) 
SPI  NETTE. 
Lui  attira  un  foufflet. 

TRIVELIN. 
Celui-là  n'étoit  point  de  mon  hilloire. 

S  P  I  N  E  T  T  E, 
Mets-le  en  apolHlle. 

TRTVELIN. 

Ah  !  cruelle  ! 


SCENE     VI. 

M.  COURTAUDIN,    SILVI 
SPINETTE.    TRIVELI 
JASMIN  avec  un  flambeau  àlami 
quHl  me:  fur  une  table  ou  fur  un  guérido 


T 


SPINETTE. 


Ais-Toi ,  &  apprends  à  mon  Maître  toute  ;( 
belles  nouvelles. 

M.    COURTAUDIN. 
Ah  !  te  voiià ,  Xnvelin  ?  Hé  bien!  le  bon-hoi  i 
Pantalon  fe  rendra-t-il  ici  pour  fouper ,  comr  i 
me  l'a  promis  ? 
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T  R I  V  E  L  I N. 

ti!  Monfîeur  Courtaudin  ,  depuis  un  moment 
on-homme  Pantalon  eft  devenu  le  plus  mé- 
,t  diable  qu'on  puifTe  trouver  parmi  tous  les 
-hommes. 

M.    COURTAUDIN. 
Li'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SPINETTE. 
îla  veut  dire  que  ce  vieux  fou  a  changé  de  Ccn-^ 
ntjCuï  les  réflexions  qu  il  a  faites  quefon  Neveu 
t  déshonoré  d'époufer  la  fille  d'un  Greffier. 

M.     COURTAUDIN. 
)mment ,  morbleu  !  je  le  veux  voir  Tépée  à  la 

TRI  VELIN    rit, 
1 ,  ah ,  ah.  Un  Greffier  Tépée  à  la  main  î 

M.    COURTAUDIN. 
)us  êtes  bien  impertinent  de  rire,  mon  amij 
'.-vous  que  je  fuis  au  poil  &  à  la  plume  ?  Mé- 
r  un  Greffier  1  Je  fuis  dans  une  telle  colère,  que 
me  connois  pas. 

S  I  L  V I  A. 
on  PerC;,  ne  vous  fâchez  point;  Lélio  ne  peut 
nais  d^  extravagance  de  fon  Oncle. 

m  COURTAUDIN. 
me  moque  de  cela  3  &  je  ne  veux  de  ma  vie 
idre  parler  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  ,  que  pour 
i  venger.  Je  vais ,  de  ce  pas ,  contremander  la 
;  &  le  Bal  que  j'avois  fait  préparer  pour  ce  foir^ 
envoyer  le  Notaire. 
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SCENE     VII. 

SILVIA.  SPTNETTE; 
TRI  VELIN. 


S  I  L  V  I  A. 


i 


Xv  H  !  mon  cher  Trivelin  ,  cours ,  je  te  f  : 
dire  à  Lélio  que  ,  pour  tant  de  difficultés,  i 
le  rebute  pas  5  qu'il  foit  toujours  fur  de  mon  coeu  l 
que  ,bien  loin  d'obéir  à  fon  Oncle,  il  vienne  t  .1 
à-l'heure  me  parler  3  entends-tu  ? 

TRIVELIN. 

Qui ,  Mademoifelle.  (  d  fart.  )  Allons  bien  p  c 
inftruire  Arlequin  de  ce  que  j'ai  déjafait^  ÔcTî  e 
ner  ici  jouer  fon  rôle  à  fon  tour. 


SCE  I 
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SCENE    VIII. 

SILVIA,    SPINETTE. 

s  I  L  V  I  A. 

^  H!  je  fuis  au  déferpoir! 

SPINETTE. 
Je.  ne  fuis  pas  moins  dérefpérée  que  vous  ,  car,  lî 
3US  n'époufez  point  Lélio ,  il  n'y  a  plus  de  Scapin 
our  moi. 

SILVIA. 

Quel  contretems  ! 

SPINETTE. 
Oh  !  il  faut  abfolument  que  le  Diable  s'en  mêle, 
I  SILVIA. 

I  Mais  crois-tu  que  Lélio  obéiffe  tranquilement  à 
n  Oncle  ? 

SPINETTE. 
Hélas  !  que  fait-on  ?  Il  a  tant  de  ménagemens 
garder  avec  cet  homme-là,  qu'il  ne  faut  répondre 
;  rien, 

SILVIA. 
Quoi!  je  ne  le  revcrrois  plus  ? 

SPINETTE. 

Jen  tremble* 


Tome  IIL 
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SCENE    .IX.         I 

SILVIA,  SPINETTE,  TRIVELI> 
ARLEQUIN. 

SPINETTE.  I 

1 Y  J.  Aïs  nous  allons  favoir  à  quoi  nous  en  tel 
voici  Trivelin  de  retour ,  &  même  Arlequni.  \ 
SILVIA. 
Hé  bien ,  Trivelin  ? 

TRIVELIN. 
Jeviens.de  rencontrer  Lélio ,  &  Tai  voulu  an^jp 
ici  j  comme  vous  le  fouhaitez. 

SILVIA. 

Hé  bien  ? 

TRIVELIN. 

Il  n'a  jamais  voulu  y  venir. 

SILVIA. 
Qu'entends-je  ? 

SPINETTE. 
Et  qa'a-t-il  dit  pour  ies  raifons? 
TRIVELIN. 
Qu'il  ne  vouloir  pas  perdre  les  bonnes  grâce:  ; 
fbn  Oncle,  pour  vos  beaux  yeux ,  qu  il  trouve:  t 
affez  d'autres  femmes ,  fans  vous 3  &  que  vous  1  - 
viez   qu  à  prendre  votre  parti  ,  comme  il  al  t 
prendre  le  lien. 
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S  I  L  V  I  A. 

O  Ciel  !  eft-il  poffible  ? 

TRIVELIN. 

Dçm^ndez  à  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai. 

SPI  NETTE. 
Et  que  dit  Scapin  à  tout  cela  ? 
ARLEQUIN. 
Ah!  vraiment  c'ell  bien  pis.  Non  content  d'ap« 
Duver  Ton  Maître:  va.  Arlequin,  m'a-t-il  dit 3  je 
bandonne  cette  guenon  de  Spinette  ,   fais-en 
mme  des  choux  de  ton  jardini  je  te  cède  tous  les 
Dits  que  j'avois  fur  elle. 

S  P  I N  E  T  T  E. 
Ah!  le  double  chien  !  allons.  Madame ,  foutenons 
onneur  de  notre  feye ,  &  mtprifons  qui  nous 
fprife.  Je  ne  fonge  déjà  plus  à  Scapin. 

TRIVELIN, 
C'eft  bien  dit  cela. 

SILVIA. 
Ah  !  Spinette ,  il  me  faudra  plus  de  tems  pour 
blier  Lélio.  Rentrons  dans  ma  chambre,  que  j'y 
iure  en  liberté  la  perte  d'un  Amant  fî  chéri. 


lij 
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SCENE     X. 
ARLEQUIN,   TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N ,  rianu 

J\  H^  ah,  ah.  Tout  cela  eft  drôle.  Ma  foi,  cf' 
un  plaifîr  de  mentir  ,  quand  on  a  affaire  à  des  pei 
fonnes  aufli  crédules. 

SCENE    XI. 

LÉLIO,  TRIVELIN.  ARLEQUIN. 

T  R I  V  E  L  I  N ,  Z'aj-  â  Arlequin. 

j[V!  ^is  voici  Lélio3  je  te  laifTe  avec  lui:  er 
ploie  tout  pour  Tempêcher  de  fe  juftifier  fur  ce  q 
nous  venons  de  dire  à  Silvia  5  s'il  lui  parle  ,  to 

çft  perdu. 

ARLEQUIN,  èax. 

Laifle-moi  faire. 
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.  SCENE     XII. 

LÉLIO  ,    ARLEQUIN, 

L  É  L  I  O ,  a  p.trf. 

LVI  ^  N  Oncle  vient  de  me  défendre  de  jamaiS' 
arler  à  Silvia  ;  mais  cette  défenfe  m'a  donné  des- 
îles pour  me  rendre  ici. 

ARLEQUIN. 
Ah!  ah!  c'eft  vous,  Mcnfieur:  que  venez- vou5 
[lonc  chercher  dans  cette  maifon? 
I  LÉLIO. 

i   J'y  viens  aflurer  Silvia  que  ,  malgré  les  ordres  de 
non  Oncle ,  je  Taimerai  toujours. 
ARLEQUIN. 
Et  votre  Oncle  ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  raifoo 
[u'il  avoit  de  vous  défendre  de  la  voir  ? 
LÉLIO, 
Noniil  ne  m'a  point  voulu  donner  d'explicatiorï 

à-defTus. 

ARLEQUIN. 
C'eft  qu  il  a  découvert  que  Silvia  avoit  un  autre' 
\mant. 

LÉLIO. 
Bon  1  quel  conte  !  Je  devois  i'époufer  ce  foir. 

ARLEQUIN. 

Il  n'importe  5  moi  qui  vous  parle ,  j'ai  vu»-' 

liij 
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LÉLIO. 

Et  qu  as-tu  vu  ? 
ARLEQUIN  ,  lui  montrant  h  forte  de  loi 
chambre  de  Sïlvia, 
Ce  que  je  vois  encore  5  une  ef)ece  de  Petit-Maîti 
dont  eft-elle  amoureufe  à  la  folie,  ne  le  voyez-voi 
pas  ? 

L  E  L  I  O. 
Ou? 

ARLEQUIN. 
Et  là>  à  rentrée  de  la  porte  de  fa  chambre; 

L  É  H  O. 
Moi?  non;,  je  ne  vois  rien.. 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  donc  la  berlue.  Il  y  a  un  quart-d'heu 
qu  il  fait  le  pied  de  grue ,  en  attendant  que  le  pe 
rentre  dans  fon  cabinet. 

L  É  L  I  O. 
Parbleu  !  je  ne  vois  rien  5  &  je  ne  faurois  croi 
ce  que  tu  me  dis. 

ARLEQUIN. 
Pour  vous  convaincre  ,  je  vais  entrer  dans 
chambre  pour  Tobliger  à  fe  retirer. 
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SCENE     XIII. 

LÉLIO,/ew/. 

E  ne  puis  croire  ce  qu'il  vient  de  me  dire. 


SCENE     XIV. 
ARLEQUIN.    LÉLIO. 

Arlequin  far  oit ,  vêtu  en  Pei  î-Maitre  d'un  côté,  &■' 
Arlequin  de  l'autre  ;  de  forte  que  Lélio  ne  le  voit  que 

cSté  où  il  foroit  en  Petit-Maître;  il  traverfe  ainjik 
être.  ) 

L  EL  I  O. 


i 


Ai  s  que  vois-je  ?  11  n'eft  que  trop  vrai. 


ïiv 
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SCENE      XV, 

L  É  L  I  O  ,  feul 

jr\.  H.'-  perfide Silvia'-  O  Ciel i  Qui  Tauroit  jamai 
pi  croire  ? 

SCENE     XVI. 

LÉLIO,    ARLEQUIN    rei^cncu^ 
en  j^rlequin, 

ARLEQUIN.  ^1 

J~J  É  bien,  Monfîeiir,  Tavez-vousvu? 

L  É  L  T  O. 

-Hélas!  que  trop  peur  mon  malheur.  Mais  Je  vou 
drois  bien  lui  parler. 

ARLEQUIN. 
Hé  !  tenez  ;  le  vcJà  qui  vient  de  rentrer  dans  I 

chambre  de  Silvia. 

L  E  L  I  O. 

Par  où  donc  ?  je  ne  l'ai  point  vu. 
ARLEQUIN. 
Ceft  que  vous  fongiez  à  autre  chofè. 

L  É  L  I  O. 
Je  voudrois  bien  entendre  leurs  convcrfations. 
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ARLEQUIN. 

LaifTez-moi  faire  5  je  vais  tâcher  d'attirer  Siîvia 
ici)  il  ne  manquera  pas  de  la  fuivre,  &  vous  pour- 
rez contenter  votre  curiofîté.  Mais  cachez-vous 
bien. 

L  É  L  I  O. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

ARLEQUI  N\ 
Et,  fur-tout,  ne  faites  poiat  d'éclat,  en  cas  que: 
quelque  chofe  vous  chagrine. 

L  É  L  I  O. 
Je  n'ai  garde  j  Silvia  eft  chez  elle ,  Se  cet  éclat: 
pourroit  lui  attirer  quelques  mauvais  traitemens  de 
la  parc  de  fon  Père. 


N 


SCENE    XVIL 

LÉLIO,/eMZ. 


On  ,  ingrate  Silvia3  quelques  fujcts  q-ie  voru> 
me  donniez  de  me  plaindre ,  je  n'en  ferai  retombe-: 
la  vengeance  que  fur  moi. 


^ 
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SCENE    XVIII. 

LÉLIO,  SILVIA.  ARLEQUIN, 

(  Arlequin  efl  au  milieu  du  Théâtre  ^  habilk 
en  Arlequin  du  côté  de  Silvia  ,  ù'  eri  Petit' 
Maître  du  côté  de  Lélio,  ) 

L  É  L  î  O  j  â  van, 

Xî L  A^s  voici  ia  perfide,  &  mon  rival  avec  elle»- 
SILVIA. 
Oui,  voilà  qui  eft  fini  :  mon  parti  efl  pris,  & 
je  ne  fonge  plus  à  Lélio. 

L  É  L  I  O  ,  à  fart, 

ïl  n'y  a  point  d'énigme  à  cela. 

SILVIA. 

Et  je  t'aiïlire  que  je  veux  le  haïr ,  autant  que  j( 

Fai  aimé.  ^  -    ., 

LÉLIO,  à  fart. 

Je  t'aJTiire  !  Qu'entends-je  ?  Elle  tutoie  moi 
rival  ;  hélas  !  elle  ne  m'a  jamais  fait  une  tell< 
faveur». 

SILVIA. 

Tiens ,  voilà  la  bague  que  î.élio  me  donna  hier 
je  ne  veux  rien  avoir  qui  vienne  de  lui. 
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L  É  L  1  O ,  a  fart. 
Quai  1  lui  donner  ma  bague  !  ah  l  c'en  eft  trop.. 

SIL  VIA. 
Voilà  aulTi  toutes  fcs  lettres. 

L  É  L  I  O  ,  à  part 
Sacrifier  mes  lettres  à  mon  rival  !  ah  !  ce  coup; 
t  aflommant, 

SI  L  VI  A. 

Tu  ne  douteras  plus,  après  cela,  que  je  ae  fois 
itierement  guérie  de  Lélio. 

L  É  L  I  O  ,  i  faru. 
Il  faut  abfolumcnt  que  cet  homme  fôit  un  for,  ÎS 
e  lui  répond  rien.  Mais  la  plupart  des  femmes  ne: 
:gardent  point  aujourd'hui  les  hommes  du  côté  de- 

efprit, 

S  I  L  V  I  A. 

Adieu,  va-t'eiî.  Si  mon  Père  te  trouvoit  ici ,  ill 
ourroit  foupçonner  quelque  chofe  qui  ne  ferok-pas^ 
mon  honneur» 


I^j, 
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SCENE    XIX. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

LÉLIO.  I 

X\  H!  c'en,  eft  tropj  ma  colère  ne  peut  plusf 
contenir,  vengeons  nous  d'un  indigne  rival. 

(  Lélio  met  Vépée  à  la  main ,  îf  pourfuit  Arlequin 
le  voyant  toujours  vêtu  en  Petit-Maître  :  Arlequin  J 
retourne  promptement ,  montrant  à  Lélio  T habit  dAr 
lequin. ) 

ARLEQUIN.  I 

Ah!  Monfîeur,que  faites-vous? 

LÉLIO.  :,       ': 

Laifle  -moi. 

ARLEQUIN. 
Ce  n*eft  point  là  ce  que  vous  aviez  promis.  ' 

LÉLIO. 
Mais  je  veux  du  moins  ravoir  mes  lettres  &mo 
diamant, 

ARLEQUIN. 
Âh  l  ma  foi ,  courez  après. 


DES    XXIV   HEURES.       so$ 

J» 

S  C  E  N  E    X  X. 

ARLEQUIN,  feuL 
'Amour  &:lajaloufîe  donnent  bien  deVcCpviUi 

SCENE    XXL 
ARLEQUIN,   SCAPIN. 

ARLEQUIN,  àj>art.. 
lAis  voici  Scapin  j  il  faut  aufli  lui  donner  (on 

S  C  A  P  I  N. 

uel  diable  de  tintamarre  eft-ce  que  tout  ceci  ? 
idens  de  rencontrer  Lélio  qui  court  comme 
ouTépée  à  la  main,  8c  perfonne  ne  fuii^devant 

ARLEQUIN. 
;  lê  croîs  bien  ,  puifqu'il  fuit  lui-même. 
SCAPIN. 
fuit  ?  il  fuit  donc   devant  fon   ombre  ;,  car 
sonne  ne  le  pourfuit. 

ARLEQUIN. 
h  !  mon  cher  ami ,  il  y  a  ici  un  drôle  qui  fait 
i  les  gens  de  cent  pas^ 
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se  AFIN. 

Et  quel  eft-il  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  c'eft  un  joli  homme  5  mais  il  n'en  eft 
moins  méchant.. 

S  G  A  P  I  N 

Et  ou  eft-il  ?  - 

A  R  L  E  Q  U  î  N. 

A  la  porte  de  la  chambre  de  Silvia^  &  il  affctr  i 
tous  ceux  qui  fe  préfentent  pour  y  entrer. 
S  G  A  P  I  N. 
Mais  moi ,  qui  n'en  veux  qu'à  Spinette  ? 

ARLEQUIN. 
Ah!  vraiment  c'eft  bien  pis  ;  il  eft  encore  ï 
jaloux  de  Spinette  ,  que  de  Silvia  j  il  ne  veut  [ 
qu  elle  parle  à  perfonne. 

^S  GAP  IN. 
Et  que  dit-il  pour  fes  raifons  ? 
ARLEQUIN. 
Une  .parle  point  >  il  ne  répond  qu'à  coup  !< 
bâton.. 

S  G  A  P  ï  N. 
Oh  !  pour  moi ,  il  faut  pourtant  que  je  pa  s 
S-pinette  ,  elle  m'a  donné  un  rendez-vous  poi  :( 
Ibir  dans  cette  falle 

A  R  L  E  Q  U I  N. 
Tans  cette  falle  ? 

S  G  A  P  I  N. 
Dans  cette  falle  méni:  ;  &  le  fîgnal  pour  la  n 
ddcendre  ;,  c'eft  que^  je  touflerai  trois  fois,. 
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ARLEQUIN,  à  fan. 
fuis  bien-aife  de   favoir  cela...  (  à  Scapîn,  ) 
Js-moi,  remets  ton  rendez-vous  à  une  autre  fois» 

S  C  A  P  I  N. 

.mrquoi  ? 

ARLEQUIN. 
caufè  de  cet  homme  dont  je  t'ai  parlé. 

S  C  A  P I  N. 
h  î  je  me  moque  de  cela. 

4rlequm  fuit  Scapin  G-  pajfe  fromptement  àe-^ 
M  ,  fe  montrant  en  Petit-Maître ,  ù'  le  frappe  * 
î  plufieurs  la{iis  ,  fe  retournant  tantôt  en  Petit-', 
re ,  ù'  tantôt  en  Arlequin  ;  frappant  tamôt  Sca^ 
Çf  tantôt  faifant  femhiant  de  fe  mettre   entr& 

■) 

SCAPIN. 

aie;,  haie! 

ARLEQUIN. 

é  bien  !  je  t'en  avois  averti  :  tu  ne  m'as  pas 
u  croire.  Prends  garde  ;,  le  voilà  qui  revient  à 
large.  Hél  Monfieur,  épargnez  ce  malheu- 

SCAPIN. 

n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  Spinette.  Haie,  haie, 
I 

ARLEQUIN. 

u  vois  bien  qu'il  n'entend  point  raifon. 

.      SCAPIN. 
lais;,  Monfiédr...àraide ,  à  l'aide  5  au  fecours. 
//  fe  fauve,) 
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S  C  E  N  E    X  X  I  T. 

ARLEQUIN,    TRIVELIÎ 

manteau  fur  le  wef . 

TRIVELIR 

jPj  St-ce  là  comme  tu  congédies  ton  mer; 

ARLEQUIN. 

Tu  vois.  Mais  que  veux-tu  faire  de  ce  mani  \ 

TRIVELIN. 

Je  l'avois  pris  pour  jouer  un  tour  à  Scapinj  2 

puifque  tu  Tas  fî  bien  éconduit ,  je  crois  que  a 

aurai  pas  befoin; 

A  R  L  E  Q  U I  N  ,  rzV. 

Ah ,  ah  ;,  ah.  Je  vais  bien  te  faire  rire^ 

TRIVELIN,  riu 

Ah,  ah  y  ah. 

ARLEQUIN, 

De  quoi  ris-tu  donc  ? 

TRIVELIN.  _ 

De  ce  que  tu  vas  dire.  'f  1 

ARLEQUIN.  ■ 

Hél  tu'tie  fais  pas  encore  ce  que  c'eft. 
TRIVELIN. 
ï  l  n'importe  i  j'en  ris  d'avance  ,  pour  n't  ê 
pas  la  dupe. 
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ARLEQUIN. 
^mment  ? 

T  R I V  E  L I  N. 

eft  que  j'y  fuis  tous  les  jours  attrapé.  Mille  gens 
nent  vous  dire,  je  vais  bien  vous  faire  rire  ,  & 
ent  ils  vous  font  un  conte  à  dormir  debout. 

ARLEQUIN. 
i!  je  te  tiendrai  parole.  Apprends  que  Spinette 
t  donné  un  rendez-vous  pour  ce  foir  à  Scapin. 

TRIVELIN. 
;  bien  !  par  exemple ,  cela  ne  me  fait  point 
du  tout.  Et  ou  étoit  ce  rendez-vous  ?  Pour 

e  heure  ? 

ARLEQUIN. 

ur  huit  heures  ,  &  dans  cette  Salle  j  il  devoit 
èr  trois  fois  ,  pour  lignai. 

TRIVELIN, 
neft  pas  encore  hait  heures.  Ah  !  qu'il  me 
:  une  bonne  idée  pour  lui  jouer  d'un  tour.' 

ARLEQUIN, 
m'en  vient  une  bien  meilleure  qu'à  toi». 

TRIVELIN. 
uelle  eft-elle  > 

ARLEQUIN, 
is-moi  la  tienne  auparavant. 

TRIVELIN. 
n'en  ferai  rien. 

ARLEQUIN. 
i  moi ,  non  plus,. 
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TRI  VELIN. 

Hé  bien  !  garde  ton  fecret ,  je  garderai  le  mi 
aufii- b:en,  maintenant  que  Lélio  &  Scapin  d 
bann»?  de  (Mit  maifbn  ,  nous  devons  travail! 
chacun  pour  notre  compte,  auprès  de  Spinette. 
ARLEQUIN. 

Ceft  bien  dit;,  &  je  romps  dès  à  préfent  la  focijé 
Adieu» 


SCENE    XXIII. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,  feul 

J^  H  !  trop  heureux  Trivelin  \  un  de  tes  m  i: 
a  fervi  à  te  délivrer  de  l'autre ,  8c  tes  affaire  n 
fauroient  m- eux  aller.  Je  vais  me  trouver  au  ren^  & 
vous  à  ia  place  de  Scapin ,  &  peut-être.. ,., 


^a» 


DES    XXIV  HEURES.        ttx 

»gg<s»spiMM»jim-mJifLa— aaaM    ■■!■   ii   — a—M— a— — ■■ 


SCENE    XXIV. 

]\NTALON,  TRIVELIN» 

TRIVELIN,to. 

I'  Aïs  que  vient  faire  ici  Pantalon  à  Theure 
eft  ?  que  le  diable  Temporte  !  il  me  va  faire 
^uer  mon  coup. 

PANTALON,^  paru 
vien>  '  oir  fî  mon  Neveu,  malgré  ma  défenfe,^ 

(  haut.  ) 
iit  c'elt  toi  Trivelin  ?  que  fais-tu  ici  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
i!  Monfîeur,  vous  venez  bien  mal-à-propos^  ^ 

PANTALON. 
urqaoi  ? 

TRIVELIN. 

apin  a  rende-7.-voas  ici  a^ec  Spinette;  appa^ 

icnt  pour  renouer  l'intelligence  de  Lélio  avec 

i,  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  rompre* 

PANTALON. 

;  coquin  ! 

TRIVELIN. 

je  voulois  dans  robfcurité  tromper  Spinette  4. 

:guifant  ma  voix  &  paifant  pour  Scapm. 

PANTALON. 

î  bien  !  je  ne  fuis  j-Oxiit  ici  de  trop,  &  je  ferai 
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ravi  d'entendre  votre  converfation  :  j'aime  leîi 
trigues  amoureufes,  cela  me  rappelle  mon  jeun{  g 

TRIVELIN. 
'    Ah  1  Monfieur ,  vous  allez  tout  gâter;  voi  ; 
pourrez  vous  empêcher  de  toulfer  ou  de  cracb. 
PANTALON. 
Ne  crains  rien. 

T  R I  V  E  L I N  >   lui  donnant  fon  manteau 
Puifque  vous  le  voulez,  Monfieur ,  ayez  de  : 
bonté  de  me  garder  cela. 

PANTALON. 
Comment  !  efl-ce  que  tu  me  prends  ici  pc 
homme  à  garder  les  manteaux  ? 
T  R I V  E  L  T  N. 
Bon  !  il  s'agit  bien  maintenant  de  cette  c  ti 
telle;  perfonne  ne  vous  verra,  je  vais  éteins 

lumière. 

PANTALON. 

Parbleu  !  je  joue  ici  un  plaiiant  perfonnage 

TRIVELIN. 

Nous  ne  fommes  pas  loin  de  Theure  du  re 

vous ,  &  je  me  fouviens  du  fignal.  Touflbn:  t 
fois.  Hem ,  hem ,  hem. 


,     DES    XXIV  HEURES.        115 

SCENE    XXV. 

L  E  Q  U I N  e«  femme  ,  TRIVELIN , 
PANTALON. 

ARLEQUIN,  âraru 

cloute  que  Trivelin  ait  trouvé  une  meilleure 
ition  que  la  mienne ,  pour  attraper  Scapin. 
mtrefais  la  voix  de  Spinette  comme  un  char- 

TRIVELIN. 

m,  hem,  hem. 

L  E  Q  U  I  N ,  contre faifant  la  voix  de  Spinette, 

-ce  toi,  mon  cher  Scapin  ? 
;  RI  V  E  L I  N  ,  contrefaifant  la  voix  de  Scapin. 
! -ce  toi,  mon  adorable  Spinette  ? 
'  ARLEQUIN, 

lias!  oui,  c^eft  moi-même  ,  que  la  pudeur  8c 
liinte  ont  enrouée  d'une  manière  qu'à  peine 

e  parler. 

TRIVELIN. 

ur  moi  je  déguife  ma  voix  du  mieux  qu'il  m'eft 
i  )le  ,  pour  n'être  point  reconnu.  Que  dis-tu  de 

iraud  de  Trivelin  ? 

ARL'EQUIN. 

1 1  c'eft  un  coquin  à  pendrç, 
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?  AN  TALON,  riant. 

Ah ,  ah  j  ak 

TRI  VELIN,  drart. 
Ah!  lamafque!  (Haut.)  Et  Arlequin,  < 

gourmand,  un  poltron. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai  :  il  eft  pourtant  afTez  joli  1 
d'ailleurs  i  mais  je  n'aime  que  mon  cher  Sa 
T  R  I  V  E  L  I  N. 
Mais  eft-il  bien  vrai  que  tu  m'aimes  tani 

dis? 

ARLEQUIN. 

A  la  rage ,  à  la  fureur ,  ou  le  Diable  m'emj 

TRIVELÏN. 
Oferois-je,  ma  chère  Spmette,  prendre  u 
fur  ta  belle  bouche? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  tu  fais  bien ,  mon  cher  Scapin  ,  q 
mes  attraits  font  à  ton  fervice. 

T  KIV  EL  IN,  à  j^art. 
Ah  l'effrontée  .'  mais  profitons  de  fon  err  ,i 
embrajje  Arlequin.  )  Que  Diable  veut  dire  ce.  ? 
nette  fent  le  fromage  l 

ARLEQUIN.  , 

C'eft  que  j'en  ai  mangé.  Oh  !  pour  cela  i( 
munis  toujours  de  bennes  odeurs ,  quand  je  ii 
bonne  fortune,  ^ 

TRIVELÏN, 

L^odeur  eft  agréable .' 
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ARLEQUIN. 

je  bois  toujours  un  demi-fetier  d'eau- de-vie  j 
cela ,  je  ne  pourrois  jamais  venir  à  bout  de 
udeur. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
ne  favois  pas  que  Spinette  bût  deTeau-de-vie^ 
ingeàt  dii  fromage. 

ARLEQUIN. 
;ft  ce  frippon  d'Arlequin  qui  m'a  mife  dans  ce 
-là. 

TRIVELIN. 
l'eft-ce  que  tout  cela  fignifie  ? 

ARLEQUIN 
'as-tu  donc,  mon  fils?  Eft-ce  que  ton  bonheur 
ort?  Il  faut  que  je  te  réveille  par  mes  carefTes, 
e, par  mille  petits  foufflets .... 

TRIVELIN. 
pefte  !  fes  carelTes  font  diablement  rudes  ! 

ARLEQUIN. 
aut  que  je  morde  cette  oreille  appétiflante. 

TRIVELIN. 
I  !  j'ai  l'oreille  emportée.  Ce  n'eft  pas  abfolu* 
:  là  Spinette,  fuyons. 

ARLEQUIN. 
iin,  su  vous  plaît;  vous  ne  vous  enirczpas, 
\m  ne  met  pas  ainfî  l'honneur  d'une  fille  ça 
'.pour  fe  moquer  d'elle. 
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SCENE    XXVI. 

M.  COIJRTAUDIN,    SILV 
SPINETTE.  ARLEQUIN  en  fen 
TRIVELIN,    PANTALON, l 
LAQUAIS  portant  de  la  lumie, 

TRIVELIN. 

J^^  H 1  j'enrage^  voilà  de  la  lumière. 
ARLEQUIN. 
Au  fecours ,  au  voleur ,  au  fuborneur. 

M.    COURTAUDIN. 
Qu'cft-ce  donc  que  tout  le  bruit  qu'on  fa  1 
ma  maifon  ? 

TRIVELIN. 
Que  vois-je  ?  c'eft  Arlequin  ! 

ARLEQUIN. 

Hé  quoi  !  c'eft  Trivelin  I 

M.    COURTAUDIN. 

Arlequin  en  femme  j  Trivelin  tout  effrayé i  '« 
ce  que  cela  iîgnifie 

TRIVELIN. 

C'eft  que  nous  avons  fait  tous  les  deux  i  qi 
pro-quo. 
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j  M.     COURTAUDIN. 

Qu  eft-ce  encore  que  cette  iigure  hétéroclite  q-lic 
vois  là-derriere  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Ceft  mon  porte-manteau. 

M.    C  O  U  R  T  A  U  D  I  N. 

;^omment  1  c'ell  Pantalon  /  Vous  êtes  bien  hardi , 
)nfieur ,  de  venir  chez  moi ,  vous  qui  avez  tant  de 
rpris  pour  les  Greffiers  ! 

PANTALON, 
^ui  vous  a  dit  cela  ? 

M.    COURTAUDIN. 
^'eft  Trivelin. 

PANTALON, 
fe  ne  vous  méprife  point ,  Monfîeur  5  Sz  je  n'ai 
npu  le  mariage  ,  que  parce  que  j'ai  appris  que 
s  vos  grands  héritages  n'étoient  qu'en  idée. 

M.    COURTAUDIN. 
^ui  vous  a  dit  cela  ? 

PANTALON. 
:ft  Trivelin, 


Tome  m  K 
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SCENE    XXVII  C&:  derni(^^ 

PANTALON,  M.  COURTAUD!, 
SILVIA,  SPINETTE,  LÉLK. 
S  CAP  IN,  ARLEQUIN  enfemn, 
TRIVELIN. 

L  É  L  ï  O. 

J  E  reviens  ici ,  pour  favoir  li  mon  rival . .  .«I 

Mais  que  vois-je  ?  , 

SILVIA. 

Vous  avez  bonne  grâce  ,  Monfieur ,  de  n  is 

venir  encore  braver,  après  tous  les  difcours  !> 

prifans  que  vous  avez  tenus  de  moi  ! 

L  É  L  ï  O. 

Qui  vous  a  dit  cela .? 

S  T  L  V  ï  A. 

C'eft  Trivelin. 

L  E  L  I  O. 

Il  eft  vrai  qu'en  apprenant  que;'  avois  uni- 
val  . . . 

SILVIA. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

L  É  L  I  O» 

C'efl  Arlequin. 
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I     ■  SPTNETTE,  d  Scapin. 

'Et  toi  ,  traître  ,  comment  juftifieras  -  tu  ton 
Dcédé  avec  moi,  &  le  mépris  que  tu  as  fait  d- 
)n  amour  ? 

SCAPIN. 
Qui  t'a  dit  cela  ? 

SPINETTE, 

,C'efl  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

C'efl:  Trivelin  ,  c'eft  Arlequins  vous  verrez  que 

us  aurons  tout  fait. 

LÉLIO. 

■Juoi  !    n'avez-vous  pas  facriiié  mes  lettres  à 

n  rival  .^ 

SI  L  VI  A. 

Vloi  !  je  ne  les  ai  données  qu'à  Arlequin  ,  avec 

i  re  diamant ,  pour  vous  les  rendre. 

LÉLIO. 

e  commence  à  m'appercevoir  que  vous  êtes  deux 

?  rbes  fieffés. 

TRIVELIN. 

'ela  eft  vrai  j  nous  ne  vous  avons  dit  à  tous  que 

i  faufletés. 

S  I  L  V  I  A. 

ih  !  malheureux  ,  pourquoi  nous  défefpérer  de 

\i  Drte  ? 

TRIVELIN. 

our  troubler  le  bonheur  de  Scapin ,  Se  empê- 

c  r  qu'il  népoufât  Spinette  que  nous  aimons  tous 

dx, 

Kij 
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L  É  L  I  O. 

Marauds ,  ne  vous  montrez  jamais  devant  ji 
5^eux. 

PANTALON. 
Monfîeur  ,  je  fuis  fâché 

M.    COURTAUDIN. 
Monlîeur,  je  fuis  au  défefpoir 

SP  INET  TE. 

Meffieurs ,  croyez-moi ,  vous  direz  tout  cel  il 
dedans  ;  il  fufïît  que  voilà  tout  d'accord.  ]  li 
époufe  Silvia ,  &  Scapin  époufe  Spinette.  V  '( 
le  petit  DivertiiTement  que  mon  Maître  a  fait  i 
parer  :  le  Bal  commencera  enfuite  3  après  quoi,  )i 
ferons  médîanoche. 


F    I    K 
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VIFERTISSEME  NT. 
N\    III. 

L/  Ans  ramoureufe  chaîne 
Il  faut  des  rivaux  envieux  : 
Sans  inquiétude  &  fans  peine , 
Amans ,  vous  feriez  moins  heureux. 

Un  bonheur  fans  alarmes 
N'eft  pas  le  bonheur  le  plus  doux  5 
Il  perd  de  fes  charmes , 
Si  d'autres  n  en  font  jaloux. 


Kiij 
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ENTRÉE. 

VAUDEVILLE. 

N^.    IV. 

f    Rop  amoureux  d'une  Maitreffe> 

Qu  elle  foit  fidelle  ou  traîtrefle , 

Je  ne  vois  rien: 

Ce  qu  elle  fait ,  ce  qu'elle  penfe , 

Quand  je  fuis  dans  l'indifFérence  ^ 

Je  le  vois  bien. 

Qu'un  vieux  foupirant  à  lunettes 
S'amufe  à  me  conter  fornettes. 

Je  n'entends  rien  : 
Mais  qu'un  jeune  galant  foupire , 
Qu'il  me  regarde  fans  rien  dire. 

Je  l'entends  bien. 

Des  faveurs  que,  dans  ma  jeunefle, 
L'Amour  me  prodiguoit  fans  cefle^ 

Je  ne  fens  rien  3 
Ce  qu'il  m'a  lailTé  de  funefte , 
Khumatifme ,  goutte  &  le  refte> 

Je  le  fens  bien. 
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A  porter  une  rude  chaîne, 

A  languir  près  d'une  inhumaine  y 

Je  n'entends  rien  : 
Trop  de  rélîllance  m'étonne  i 
Mais  quand  1  heure  du  Berger  Tonne  y 

Je  l'entends  bien» 


Quand  on  celTe  d'être  inhumaine. 
Un  Amant  rompt  bien-tot  fa  chaîne  3 

On  ne  tient  rien  : 
Mais  lorfque  Ton  a  l'art  de  feindre  p 
Et  qu'on  le  réduit  à  fe  plaindre. 

On  le  tient  bien.. 

Qu'à  coups  redoublés  Ton  m'éveille  y 
Pour  mes  créanciers  je  fommeille  , 

Je  n'entends  rien  : 
Quand  c'eft  de  l'argent  qu'on  m'apporte  > 
Pour  peu  que  l'on  gratte  à  ma  porte , 

Je  l'entends  bien. 

Fin  du  Divenijfemento 
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L'HEURE   DU   BAL, 

Entrée  de  tous  les  Mafques, 


Un  ESPAGNOL, 
HOMME  DE  COUR, 
DAME  DE  COUR, 
UN  ESPAGNOL, 
UNE  ESPAGNOLETTE 
UN  POLICHINELLE, 
Une  Dame  GIGOGNE, 
Un  Petit  Polichinelle  , 
Une  Petite  Gigogne  , 
UxN  MATELOT, 
UNE  MATELOTTE . 
Un'SCARA?40UCHE, 
Une  Scaramouchette, 
UN  PIERROT, 
Une  PIERRETTE , 


Le  Sieur  Blondi  feuL 
Le  Sieur  Dumoulin  4 
Mademoifelle  Prevofl 
Le  Sieur  Marcel. 
,  Mademoifelle  Menés 
Le  Sieur  Dumoulin. 
Le  Sieur  Dupré^ 
Le  petit  Javillier. 
Mademoifelle  Petit, 
Le  Sieur  Laval. 
Mademoifelle  Corail. 
Le  Sieur  Dezais. 
Mademoifelle  Delaft , 
Le  Sieur  Pierret. 
Mademoifelle  de  Rc 


ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Qiiijïnu^  à  minuit ,  la  quatrième  &*  -demi  \ 
partie  du  Ballet  des  Vingt-quatre  Heures, 
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DE  TOUT  LE  MONDEj 
COMÉDIE; 

Repréiintés   en   ly^f. 
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ACTEURS. 


HTLANDRE  ,  Ami  de  tout  le  monde. 
DURAMINTE,    Femme  de  Philandre. 
HORTENSE  ,  Fille  de  Philandre  &  de  Buraminii^ 
L I  S  I M  O  N ,  Amant  d'Hortenfe. 
CLARINE,  Suivante  de  Duraminte* 
L'IS  TRILLE,  Cocher  de  Philandre. 
FASTIDAS,   Prodigue. 
FORMICIN,  Avare. 
RONDIN,  Sincère  d  contre-tems^ 
DOUILLET,    Oifif. 
JASMIN,  Laquais  de  Philandre. 
Piiiiîeurs  Laquais  de  Faftidas ,  Perfonnages  muet^.. 

ACTEURS  DU  DIVERTISSEMENT. 

Un  Prodigue.  Un  Avare.  Un  Joueur.  Ui 
Indiscret.  Un  Flatteur.  Un  Amoureux  di 
LUi-MESME.  Un  Ivrogne;  &  plufieiirs  autres  Per- 
fonnages de  divers  caractères  chantans  &  danfans. 

La  Scène  eji  à  Paris ,  dans  la  maifon  de  Philandre, 
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PHILANTHROPE, 


o  u 


IL'AMI  DE  TOUT  LE  MONDE 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE, 

LISIMON,  CLARINE. 

CLARINE, 

JL<N  vérité,  Monfîeur,  vous  avez  eu  bien  tor^ 
de  ne  m*avoir  pas  mife  pidtôt  dans  vos  intérêts  ;  je; 
vous  aiirois  confeilié  de  ne  pas  tant  diftérer  à  de  -- 
mander  Hoiteniè  en  mariage, 

Kvî 
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L I  S  I  M  O  N. 

Que  veux-tu ,  ma  chère  Clarine  !  ce  n'eft  qu 
depuis  huit  jours  que  j'ai  le  bonheur  de  la  connoî 
tre  ;  fon  père  a  toujours,  depuis,  été  à  la  campagne 
&  j'attendois  fon  retour  pour  faire  la  démarche  qu^ 
je  vais  faire  aujourd'hui. 

CLARINE. 

Mais  Hortenfe  devoit  bien  vous  avertir  que  f; 
mère  étoit  la  maîtrefle  ,  &  que  fon  père  ne  fuivoi 
que  fes  volontés. 

L  I  S  I M  O  N. 

Comme  naus  r^'avons  pu  encore  nous  voir  qu'er 
fecret  &  rarement ,  les  momens  m'ont  paru  trof 
précieux  pour  les  employer  à  autre  chofe  qu'à  lu 
parler  de  m.on  amour  5  8c ,  depuis  quatre  jours  qu( 
je  n'ai  pu  jouir  de  cet  avantage,  je  fuis  dans  de.' 
inquiétudes  mortelles. 

CLARINE. 

Et  c'eft  apparemment  ce  qui  vous  a  obligés  au- 
jourd'hui ,  Hortenfe  &  vous  ,  de  vous  adreffer  à 
moi  :  vous  en  aviez  befoin ,  entre  nous  j  car,  depuis 
quatre  jours ,  les  chofes  ont  bien  changé  de  face. 
Hortenfe,  qui  n'avoit  qu'un  bien  médiocre,  a  tout 
d'un  coup  reçu  une  augmentation  de  dot  de  cent 
mille  écus  ,  de  la  part  d'un  oncle  qui  a  fait  fortune 

aux  Indes, 

LIS!  M  ON. 
J'en  avois  déjà  entendu  parler. 


COMÉDIE.  ui 

CLARINE. 

)ui  j  mais  vous  ne  favez  pas  que ,  fur  cette  nou-i 

e,  il  fe  préfente  aujourd'hui  des  époufeurs  en 
le  5  &  qu'il  ne  vous  fera  plus  auffi  aifé,  à  préfent, 
jtenir  Hortenfe,  que  lorfque  vous  étiez  plus 
le  qu'elle. 

L  I  S  1 M  O  N. 
lais ,  Clarine  ,  on  m'a  affuré  que  Philandre ,  fbti 
i  j  arrivoit  ce  matin  de  la  campagne  :  û  je  pré-» 
ois  mes  rivaux,  en  m'oflfrant  à  lui  à  fon  arrivée  ? 

CLARINE. 

!t  de  quoi  cela  avanceroit-il  ?  Il  vous  accepte- 
nt d'abord  pour  gendre ,  comme  il  feroit  cenc 
■es  qui  fe  préfenteroient.  Oh  I  je  vois  bien  que 
s  ne  connoiffez  pas  le  caractère  de  mon  Maître. 
hilofophie  ,  ou  plutôt  fa  folie ,  eft  de  vouloir 
b chagriner  de  rien,  &  d'éviter  toutes  les  occa- 
s  de  chagriner  les  autres  ;  &:  ce  n'eft  pas  fans 
)n  qu'on  l'appelle  l'Ami  de  tout  le  monde. 

LISI  MON. 

'e  n'eft  pas  un  grand  défaut  que  cette  bonté 

ne. 

CLARINE. 

hii,  s'il  n'outroit  pas  les  chofes  j  &  fî ,  dans  la 
1  nte  qu'il  a  de  déplaire  aux  hommes ,  il  n'ex- 
nit  pasfouvent  en  eux  des  défauts,  &  même  deS 
.:s,  condamnés  par  toute  la  terre:  car  enfin,  foa 
t)  d'indulgence  ne  laiffe  pas  de  lui  donner  un 
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grand  ridicule  dans  le  monde..  Mais  le  plaifant  i 
y  a,  c'eft  que  nous  lui  voyons,  en  même  tems, 
prouA^er  deax  excès  contraires:  ce  qui  faitd; 
bien  des  gens  que  c'eft  une  efpece  de  fou,  qui  > 
fes  paradoxes  continuels ,  femble  vouloir  comb,  : 
de  détruire  toutes  les  opinions  communes. 

LISIMON. 

Mais  fî  on  lui  faifoit  an  véritable  affront 
fouffriroit-il  tranquilement  ? 

CLARINE. 

Je  penfe  bien  que  non  5  &  je  le  crois  fenfîbl  3 
point  d'honneur  autant  qu  un  autre  :  mais  il 
place  pas  ou  la  plupart  des  gens  le  veulent  pi  t 
Far  exemple  j  un  jour ,  fa  femme ,  voulant  po  f 
fa  patience  à  bout ,  feignit  d'en  aimer  un  autr  , 
s'etforça  de  lui  donner  les  plus  cruels  foupçoi  c 
fa  vertu  :  elle  me  détacha  vers  lui ,  pour  favo  c 
quelle  manière  il  prenoit  la  chofe.  Comme  je  1 1. 
forçois,  de  mon  côté  ,  de  lui  perfuader  quil  3 
dans  le  cas  des  maris  infortunés ,  Se  qu'il  d(  3 
venger  fon  honneur  outragé,  il  me  répondit  1  r 
quilemexit  qu  il  ne  fe  fentoit  pas  d'humeur  i 
chagriner  d'un  mal  qu'il  n'avoit  pas  faitj  &qu  r 
trouvoit  pas  plus  de  honte  pour  un  honnête-ho  n 
à  avoir  une  femme  infidelle,  qu'une  montr  [i 
n'iroit  pas  jufte. 

LISIMON. 
-  C'eft  prendre  affez  bien. les  chofes.. 


COMÉDIE,  2|ii 

C  L  A  R  I  N  E, 

on  !  il  pouffa  l'extravagance  bien  plus  loin. 
|''ant  que  je  le  pîaignois,  il  me  foutint  qu  en  ces 
ifions  les  galans  étoient  plus  à  plaindre  que  les 
!  isj  que  les  foins  8c  les  peines  qu'ils  fe  donnoienc 
(r  ravir  le  bien,  d'autrui^  prouvoient  que  ce  bien- 
i;ur  manquoit  pour  être  heureux  3  &:  que  les  ma- 
'■  au  contraire,  avoient  fouvent  de  trop  de  ce. 

les  autres  n'avoient  pas  afTez. 

L  I  S  T  M  O  N, 

u  me  donnes-là  une  plaifante  idée  de  Ton  ca-  ■ 
ère.  Mais  parle-moi  d'Hortenfe.   Crois-tu  que 
changement  de  fortune  n'aura  pas  changé  fe$ ' 
imens  pour  moi  ? 

CL  ART  NE. 

h  !  pour  cela  non ,  je  vous  aflure  ;  &  lorfque  ce 
in  elle  m'a  parlé  de  vous  pour  la  première  ibis> 
)it  avec  toutes  les  marques  d'eftime  &  de  ten- 
fe 
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SCENE    II. 

HORTENSE,  CLARINE,  LISIMOÎ 

CLARINE.  I 

J\x  -A-is  la  voici  qui  vous  les  exprimera  mi 
que  je  ne  pourrois  faire. 

HORTENSE. 

Ah  !  Lifîmon,quel  plaifîr  pour  moi  de  voustr 
ver  ici  l  Clarine  vous  a-t-elle  appris  le  bonheur 
m'eft  arrivé  depuis  que  je  vous  ai  vu. 
LISIMON. 
Ahl  Madame,  appellez-vous  cette  augmer 
tîon  de  fortune  un  bonheur,  lorfqu'elle  me 
naître  un  nombre  de  rivaux  des  plus  redoutable 
HORTENSE. 
N'êtes-vous  pas  fur  de  mon  cœur  ? 

LISIMON. 
Oui;  mais,  fî  j'en  crois  Clarine,  vous  n*etes 
maîtrefîe  de  votre  main  ,  & ,  d'ailleurs ,  je  p  ; 
le  plaifîr  que   je  concevois   de  vous  facrifiei  l 
peu  de  bien  que  je  poffede  ,  Se  de  vous  voir  t  i 
tout  de  moi. 

HORTENSE. 
Et  vous  m'enviez  cet  avantage  ,  à  moi ,  qui  :' 
(buhaitois  cette  fortune  confîdérable  que  pour  \  J 
en  faire  parti 
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CLARINE. 

|/oilà  de  part  &  d'autre  les  plus  beaux  fentimens 
c  monde  ;  mais  venons  au  fait.  Je  ne  confeille 
y,  à Monlleur  de  vous  demander  en  mariage,  que 
tis  Tes  rivaux  n'aient  été  refufési  il  n'eft  point 
(iinu  ici  y  il  fe  donnera  auprès  de  Madame  votre 
r  re  quel  caradere  il  voudra,  &  prendra  un  che- 
r  1  tout  oppofé  à  celui  que  les  autres  auront  pris 
parfe  faire  congédier.  J'ai  déjà  une  idée  entête 
;  je  vous  communiquerai  dans  le  tems. 

L  1  S  1  M  O  N. 
Mais  fi  ,  avant  ce  tems ,  l'un  des  rivaux  alloît 

lé'  accepté  ? 

CLARINE. 
Soyez  fur  que  Madame  n'en  acceptera  aucun* 

LISIMON. 
Mais  pourquoi  ? 

I  CLARINE. 

!  Parce  que  fûrement  Monfieur  les  acceptera  tous, 
:  vous  ai-je  pas  déjà  fait  concevoir  que  c'étoiï  u« 
mme  qvii  ne  pcuvoit  refufer  perfonne  ,  qui  ne 
uloit  point  trouver  de  défauts  dans  autrui  j  Se  fa 
nme ,  au  contraire  ,  foit  par  tempérament ,  foit 
r  malice  ,  tâche  d'en  découvrir  dans  tout  le 
)nde.  Examinez-vous  bien  auparavant  que  de 
us  offrir.  Quelle  eft,par  exemple ,  votre  paffioa 

minante  ? 

LISIMON. 

Peux-tu  me  le  demander  ?  l'Amour.  J'adore  l'aï-- 
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mable  Hortenfe  5  que  pourra  condamner  Madni 
fa  mère  dans  cette  paflîon  > 

CLARINE. 
Oh  1  bien  des  chofes ,  "vraiment.  Elle  examiir 
d'abord  votre  manière  d'aimer.  Si  vous  aimez  ti) 
elle  craindra  que  vous  ne  deveniez  mari  jalouî  1 
rous  aimez  foiblem-ent ,  elle  appréhendera  1 
vous  ne  foyez  mari  commode.  Ainfî,  des  deux  c6  s 
iiors  de  cour  &  de  procès ,  &  vos  offres  décla  e 
nulles.  Mais  je  l'entends,  retirez-vous  j  je  vou:'2 
joindrai  dans  im  moment,. 


SCENE     I  I L 
CLARINE. /eu/e. 

Es  pauvres  enfansî  cela  me  fait  pitié 5  &, 

dépendamment  du  préfent  confîdérable  que 
iîmon  vient  de  me  faire ,  je  me  fens  toute  Tir 
nation  poflible  à  lui  rendre  fervice. 


«©5 
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SCENE     IV- 
DURAMINTE,  CLARINE. 

D  U  R  A  M I N  T  E. 

j^  H  l  Meflîeurs  les  Epoufeurs,  vous  n'avez  qu'à 
!  ir  vous  préfenter  !  je  vous  attends  de  pied  fer- 
I  Tant  que  ma  fille  n'a  eu  que  fa  beauté  en  parta- 
I  aucun  n'a  remué  5  &,  maintenant  qu  elle  a  cent 
:.e  écus  en  mariage  ,  vous  venez  de  toutes  parts 
s  ofîrir  en  foule  :  oh  !  j'y  regarderai  d'aufll  près 
vous.  A  préfent  que  me  voilà  en  état  de  choifîr,. 
l'obtiendra  ma  fille  qu  à  bonnes  enlèignes. 

CLARINE. 
îa  foi ,  Madame ,  ce  fera  fort  bien  fait  d'éplu- 
rtous  ces  petits  Mefrieurs-là,&  de  les  examiner  à 
d  fur  leur  bien,  fur  leur  figure,  fur  leur  conduite.- 

DURAMINTE. 
Lt ,  fur-tout ,  fur  leurs  caradleres.  Ils  favent  que 
n  mari  arrive  ce  matin  de  fa  maifbn  de  campagne  ; 
s  ne  doute  point  que  tous  ceux  dont  on  m'a  déjà 
îé-,  ne  viennent  auffi-tôt  lui  demander  fa  fille  ea 
riage  :  mais  j.e  les  veux  tous  paffer  en  revue,  les 
ap'-ès  les  a'itres ,  & ,  fîir  le  moindre  défaut  que. 
découvrirai ,  au  rebut ,  au  rebut.  Heureufe  E' 
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quelqu'un  d^eux  me  pouvoit  fournir l'occafion d*c. 

trer  en  difpute  avec  mon  mari  1 
CLARINE. 
Hé  !  Madame ,  fans  vous  attacher  à  vouloir  q- 
relier  avec  votre  Epoux  ,  n'avez-vous  pas  d;; 
votre  maifon  aifez  d'autres  fujets  dignes  de  vo^e 
colère  ?  Des  Valets  étourdis  &  frippons ,  un  Coc!,i 
ivrogne  ,  des  Chevaux  rétifs  :  n'en  eft-ce  pas  alz 
pour  donner  carrière  à  votre  humeur  pétulan  , 
fans  me  compter  moi ,  qui  fuis  peut-être  la  p  s 
obftinée  Soubrette  que  vous  puilTiez  jamais  x  • 

contrer  ? 

DURAMINTE. 

Et  c'eft  ce  qu'il  me  faut  que  des  perfonnes  com  c 
toi  5  &  non  pas  un  mari  comme  celui  que  j'ai  e 
plus  flegmatique  &:  le  plus  indolent  de  tous  les  m  - 
tels.  Ah  1  Tinfîpide  fociété  que  celle  d'un  homme  i 
ne  s'émeut  de  rien!  Jaimerois  mieux  ,  jepenfe  , 
mari  qui  s'emportât  contre  moi,  jufqu'à  me  ■  ■ 
que  de  n'être  jamais  contredite  :  q.iar,  1  le  > 
en  humeur  de  quereller,  je  veux  que  Te      .         » 

ma  réplique. 

CLARINE. 

Cela  eft  naturel:  mais  Monlieur  ne  vous  a 
donne  -  t-il^as  alfez  en  approuvant  ce  que  v  s 
condamnez  ? 

DURAMINTE. 

Oui  ;  mais  c'eft  avec  un  fang-froid  qui  me  dél  - 
père  j  &  je  voudrois  du  nwins  qu'il  fe  fâchât* 
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CLARINE. 

l  le  faut  avouer  5  vous  êtes  à  plaindre  de  ce 
:  é-là.  Depuis  dix-fept  ans  que  vous  êtes  en  mé- 
jre ,  n'avoir  pu  parvenir  encore  à  faire  enrager 

:re  mari  une  feule  fois  5  lorfque  mille  femmes  , 
ne  vous  valent  pas ,  n'ont  point  tous  les  jours 

plus  agréables  pafle-tems  ! 


SCENE    V. 

URAMINTE,  CLARINE,  JASMIN. 

JASMIN. 

f±  Ad  AME  ,  voilà  Monfîeur  qui  vient  d'arriver. 

(Il  fort,) 


SCENE    VI. 

DURAMINTE,  CLARINE. 

DURAMINTE. 

)  On  ;  tant  mieux.  Je  vais  l'attendre  ici  pour  le 
ereller  plus  à  mon  aife.  Nous  allons  voir  avec 
elle  tranquilité  d'efprit  il  apprendra  tous  les 
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délbrdres  que  le  hazard  a  fait  arriver  dans  fa  nu 

depuis  fon  abfence.  Laifle-nous ,  &  donne  o 

là-bas  qu  on  fafle  monter  ici  tous  ceux  qui  den 

-deront  à  nous  parler. 

CLARïNE>a  part. 

Allons  d'abord  trouver  nos  Amans ,  &  les 

truire  de  ce  que  j'ai  projeté,    pour  faire  doi 

également  le  mari  &  la  femme  dans  le  pannea 


SCENE     VII. 
PHILANDRE,  DURAMINIE 

PHïLANDRE. 

X3  On  jour,  ma  chère  femme.  Vous  voyez  Ih  a 

me  du  monde  le  plus  content.  Depuis  Ta^  a 

ble  nouvelle  q  :e  j'ai  reçue  de  votre  frère ,  '  u: 

ne  fauriez  croire  combien  de  bons  partis  fe  m 

venus  offrir  à  moi  pour  époufer  notre  fille  3  r- 

tenfe. 

DURAMINTE.  ' 

Ces  gens-îà  font  bien  impertinens  :  pour*  oi 
vous  aller  trouver  à  deux  lieues  quand  je  fi  à 

Paris  ? 

PHILANDRE. 

Il  ne  faut  pas  les  blâmer ,  ma  femme  3  ils  at 
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que  j'étois  le  maître  :  & ,  d'ailleurs ,  ils  m'ont 
ré  qu'on  les  avoit  tant  effrayés  de  votre  hu- 
r ,  qu  ils  trembloient  à   fe  préfenter  devant 

DURAMINTE. 
faudra  pourtant  qu'ils  y  viennent  5   &  l'on 
ra  pas  ma  fille  fans  mon  confenteniento 

PHILANDRE. 
l 'eil  aufïl  ce  que  je  leur  ai  dit  5  &  ils  doivent  tous 
|:ndr.e  ici  dans  ce  jour. 

D  U  R  A  M  T  N  T  E. 
it  lequel  de  tous  ces  gens -là  voudriez  -  vous 
!:pter  pour  gendre  ? 
I  PHIL  A  ND  RE. 

,n  vérité,  ils  m'ont  paru  tous  fî  raifonnables , 
I  je  voudrois  n'en  reflifer  aucun.  Monfieur  Clin- 
I  n  le  Poëte  ,  &  Moniteur  Babiole  le  Mufîcien  , 
I  compofé  là-bas  un  petit  DivertilTement  fur  les 
1  rs  caractères  de  tous  ces  prétendans  j  ils  vien- 
i  it  tantôt  vous  le  faire  entendre. 

DURAMINTE. 

;  crois  que  cela  fera  fort  beau  !  un  DivertiiTe- 
ï  t  de  la  compofition  de  Clinquant  &  de  Babiole, 
kt  on  a  fifflé  le  dernier  Opéra  ! 

I  PHILANDRE. 

'  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été  du  goût  de  tout  le 
P.  idei  mais  je  n'en  eftime  pas  moins  ces  MefTieurs* 
»^ez-vous  bien  qu'il  faut  beaucoup  d'efprit  poufi 
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faire  un  Ouvrage  médiocre ,  &  même  un  it 
vais  ?  &  Ton  devroit  toujours  favoir  gré  aux  i 
qui  travaillent  pour  nous  plaire ,  quoique  le 
Ibuvent  ils  n'y  réuflilTent  pas. 

DURAMINTE. 

Fort  bien.  Mais  il  n'efl  pas  queftion  de  ; 
maintenants  &  j'ai  de  jolies  nouvelles  à  vou:} 
prendre  !  La  douceur  avec  laquelle  vous  traite/  < 
domeftiques,  nous  a  caufé  de  belles  affaires  pcn  r 
votre  abfence  ! 

PHILANDRE. 
Que  feroit-ce  ?  Vous  voulez  toujours  m'efFi  e 
(lir  un  rien. 

DURAMINTE.  ; 

Hé  !  oui ,  oui ,  fur  un  rien  !  Vous  n'avez  / 
commencer  à  chercher  mille  écus  i  votre  buto  di 
"Limoûn  a  cafle  la  glace  de  votre  grand  miroi 
PHILANDRE. 

Hélas!  le  pauvre   garçon  ne  Ta  pas  fait 'ai 

malice. 

DURAMINTE. 

Vraiment  1  je  le  crois  bien  j  mais  la  glace  en 
Êft  pas  moins  cafTée. 

PHILANDRE. 
Il  doit  en  être  bien  mortifié  ;  croyez-moi ,  'a- 
joûtez  point  au  chagrin  qu'il  en  a  ,  celui  c  trc 
mccablé  de  vos  reproches. 

DURAMIN  £. 
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DURAMINTE. 

Comment  donc  !  mes  reproches  !  je  prétends  le 
airerj&:.... 

PHILANDRE. 

Et  pourquoi  le  chafTer,  s'il  vous  lert  bien  d'aîl- 
iirs,  &  s'il  eft  fidèle  ?  Vous  devez  être  prefqu'af- 
|ée  que  ce  Valet  ne  caiTera  plus  de  glaces  de 
jroiriou,  du  moins,  qu'il  aura  plus  d'attention 

éviter ,  qu'un  autre  que  vous  prendriez  qui  n'en 

roit  point  encore  cafl'ées. 
j  DURAMINTE. 

Le  beau  raifonnement  !  Oh  1  bien  ,  fi  vous  faites 

\  Lce  à  celui-là,  faites  donc  pendre  votre  frippon  de 

llaife  qu'on  a  furpris  dérobant   votre  vaifTelle 

c  rident. 

PHILANDRE. 

1  ne  la  pas  emportée  ? 

DURAMINTE. 
Ion  j  mais  ce  n'eft  pas  fa  faute  ,  car  il  a  été  pris 
f  le  fait  3  &  j'attendois  votre  retour ,  pour  voir  ce 
c   vous  prétendez  faire  de  ce  voleur. 
PHILANDRE. 
)h  !  pour  celui-là  mon  fentiment  eft ... .  qu*on 
Il  paye  fes  gages  &  qu'on  le  renvoyé. 
DURAMINTE. 
omment  donc  !  lui  payer  fes  gages  ?  Employor.s- 
li  plutôt  à  le  faire  pendre. 

Tome  ÎIL  L 
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PHILANDRE. 

Ah  !  ma  Femme,  ne  faifons  penfe  perfon 
|)laignons  plutôt  ce  malheureux  3  &  rendons  gr 
au  Ciel  d  être  nés  dans  un  certain  état ,  &  ave< 
•certaines  inclinations. 

DURAMINTE. 

Que  voulez  -  vous  dire  par-  là  ? 

PHILANDRE.  ^\ 

Je  veux  dire  que  fouvent  tel  eft  fuperbe  c 
fagefTe  8c  de  fa  probité ,  qui  peut-être  ne  vau<  ) 
pas  mieux  que  ceux  qu'il  condamne  &  qu'ils 
teile,  s'il  le  trouvoit  dans  les  mêmes  circonfta  e 
Puifque  la  volonté  de  ce  miférable  n'a  poil  e 
d'effet ,  demeurons  en  repos, 

DURAMINTE. 

Allez  5  vous  mériteriez  qu'il  vous  eût  em  rt 
lout  votre  bien. 
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.'ÉTRILLE.   DUR  AMI  NT  E, 
PHILANDRE. 


M 


DURAMINTE. 


Aïs  voici  vôtre  Cocher  dans  un  joli  état  y 
xcufex  encore  Ton  ivrognerie. 

PHILANDRE. 
Qu  ell-ce  qu'il  y  a  ,  mon  pauvre  l'Étrille  ? 

L'  É  T  R  I  L  L  E. 
Ohipalfembleu,  Monfîeur,il  n'y  a  pas  moyen 
e  vivre  avec  vos  chevaux  5  ils  n'entendent  ni  rime 
i  raifon. 

PHILANDRE. 
Il  a  quelquefois    des    exprelTions   auflî  plai« 
.ntes.... 

DUR  A  M  I  NT  E,  a^^fc  ironie. 
Oui ,  tout-à-fait  récréatives. 

L'  É  T  R  I  L  L  E. 
Je  les  conduifois ,  avec  votre  carroffe  ,  où  vous 
'aviez  dit ,  &  me  repofois  fur  ce  qu'ils  étoient 
uvent  rétifs  j  mais  il  leur  a  pris  tout  d'un  coup 

1  caprice   Se   des  tranfports Croyc?,  -  vous 

en  qu'ils  ont  eu  Tinfolence  de  me  renverfer  de 
îfTus  mon  lîege } 

Lij 
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DURAMINTE. 

,    C'eft  bien  plutôt  le  vin  qui  t'a  renverfé,  ivrog 
que  tu  es. 

L'ÉTRILLE. 
Le  vin  me  renverfer,  moi  !  au  contraire  j  c 
ordinairement  ce  qui  me  foutient. 
DURAMINTE. 
Et  où  eft  mon  carroffe  ? 

L'ÉTRILLE. 
Vôtre  Carroffe  ,  Madame  ?  je  crois  que  vous  r 
avez  pluSi  vos  chevaux  l'ont  mis  en  pièces  :< 
cependant ,  foi  de  Cocher ,  ils  n'ont  bu  d'aujourd'  ii 
que  de  l'eau. 

DURAMINTE. 
Et  que  font-ils  devenus  enfin  ? 

L'ÉTRILLE, 
On  les  a  arrêtés.  i 

PHILANDRE. 
Ah  !  heureufement,  il  n'y  a  que  demi-mal.  Et  c  a 
eu  la  bonté  de  les  retenir  ?  il  faut  récompenfei  îs 

gens-là.  I 

L'ETRILLE. 

Ce  font  plufîeurs  petits  Marchands  ,  don  Is 
ont  renyerfé  l'étalage ,  &  qui  ont  eu  la  boi  ;, 
comme  vous  dites  ,  de  les  mettre  entre  les  m  as 
d'un  Commiflaire  qui  les  a  envoyés  en  fourrien 
DURAMINTE. 

Jufcement,  pour  nous  faire  payer  le  dégât  c  il$ 
ont  fait  ? 
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PHILANDRE. 

Cela  eft  jufte. 

DURAMINTE. 
Comment ,  cela  eft  jufte  ? 

PHILANDRE. 
Ouii  les  maîtres  font^rerponfables  de  leurs  domet- 
ues  &  de  leurs  chevaux. 

DURAMTNTE. 
Mais  eft-il  jufte  que  Tivrognerie  de  votre  Cocher 
us  mette  dans  un  tel  embarras  ? 
L'  É  T  R 1  L  L  E. 
Oui,  cela  eft  jufte  ;  car  je   me  fuis  enivré  à 
:re  fanté  &:  de  vos  deniers.  Monfîeur  m*a  donné 
;ur  boire,  &  j'ai  bu. 

DURAMINTE. 
vlaison  t'avoit  donné  de  l'argent  pour  boire,  Se 
1  pour  t'enivrer. 

L^É  TRILLE. 
)h!  Madame,  on  ne  peut  trop  faire  d'honneur 
I  :  libéralités  d'un  Maître  comme  Monfîeur  :  &  , 
:  -Heurs,  quel  plaifîr  y  auroit-il  de  boire,  fi  l'on  ne 
s  1  reftentoit  pas  ? 

DURAMINTE. 
it  vous  pouvez  avoir  la  patience  d'entendre 
I  ites  fes  raifons  ? 

PHILANDRE. 
e  ne  les  trouve  point  iî  mauvaifesj  fon  plai- 
i  eft  de  boire  ,  il  s'y  eft  abandonné ,  le  vin  la 
(pris. 

Liij 
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L'  É  T  R  I  L  L  E., 

Non,  Moriïîeuri  le  vin  ne  me  furprend  jamais:  ; 
bois  toujours  pour  m'enivrer.  Je  vous  ai  ouï  di 
cent  fois  à  vous-même  qu'il  falloit  chercher  fa: 
ceffe,  à  ie  rendre  heureux  ,  &:  je  ne  le  fuis  jame 
tant  que  quand  je  fuis  ivre  ;  je  ne  fonge  plus  qi 
je  fois  Cocher  ,  je  m'imagine  que  la  terre  n'eft  p 
digne  Je  me  porter:  c^'eft  pourquoi  je  vais  boire  f 
nouveaux  frais  >  pour  travailler  de.  plus  en  plus 
mon  bonheur.  ' 


SCENE     IX. 
PHIL ANDRE,  DURAMINTE, 

PHILANDRE. 

^^  A  naïveté  >nç  réjouit:  tout  ce  que  je  crains,, c'  ^ 
^u  il  n  altère  fa  fan  té. 

DURAMINTE.. 

Quel  dommage! 


CO  MÉD  I  E.  î/T 


SCENE     X. 

I^HIL ANDRE,  DURAMINTE. 
CLARINE. 

CLARINE. 

ly  H!  pour  le  coup ,  Monlîeur  ,  voici  un  hôrv 
:ti  que  je  vous  amené  ,  &  Madame  aura  bietf 
la  peine  à  ne  fe  pas  rendre  à  (es  belles  manière^, 
arrivant  dans  cette  cour,  il  a  fait  mettre  Tes 
isvaux  gris  pommelés  dans  votre  écurie ,  &  fon 
rofle  fous  votre  remife  :  il  a  donne  vingt  Louis  à 
5  gens ,  pour  boire  à  fa  fante. 

DU  RAM  IN  TE. 
Etqueleftcefoa-liî. 

CLARINE. 
Ma  foi ,  je  ne  fais^  mais  il  me  paroxt  que  Targent 
lui  coûte  gueres.  Le  voici. 


Liv 
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SCENE     XL 

PHILANDRE,  DURAMINTE 

FASTIDAS,  fuivi  de  fes  Laquais , 

CLARINE. 

FASTIDAS. 

.■*'.VJ.  Onsieur  y  ayant  appris  ,  en  arrivant ,  q 
\^otre  carrofîe  avoit  été  endommagé ,  je  viens 
faire  mettre  le  mien  fous  votre  remife  ,  &  m 
chevaux  dans  votre  écurie  :,  &  c'eft  un  petit  préfe 
que  je  vous  prie  d'accepter. 

PHILANDRE. 
,  Monfîeur,  je  fuis  confus  de  la  gadanterie  que  VO 
rne  faites^  &... 

FASTIDAS. 
Fi  donc  !   ne  parlons  plus  de  cela  ,  c'eft  u 
bagatelle^  j'en  ai  encore  trois  à  votre  fervice.  Parle 
dune  autre  affaire.  Je  viens.vous  demander  vol 
iille  en  mariage. 

DURAMINTE. 
Monfîeur,  c'eft  bien  de  l'honneur  que  vous  no 
faites  -y  vous  croyez  peut-être  notre  fille  plus  rid 
qu'elle  n'ell.  v  | 
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FASTIDAS. 

Madame  ,  je  fais  qu'elle  n'a  que  cent  mille  écus; 
lais  je  la  veux  plus  pour  fon  mérite  &  pour  fa 
eauté ,  que  pour  toute  autre  chofe. 
PHILANDRE. 
Ah  !  ma  femme  ,  cela  eft  bien  généreux. 

DURAMTNTE. 
Oui  3  mais  il  faut  examiner  auparavant  iî  elle 
Dnvient  à  Monfîeur ,  &  fi  Monfieur  lui  convient, 
a  du  bien  apparemment?  fes  belles  manières  le 
3nt  allez  préfumer. 

FASTIDAS. 
Je  ne  polTede  plus  que  huit  cent  mille  francs. 

PHILANDRE. 
Huit  cent  mille  francs,  ma  femme  ! 

DURA  M  IN  TE,  d  Phikndre. 
Taifez-vous.  (  à  Fajlidas.  )  Monfîeur ,  c'eft  beau- 
oup  plus  que  ma  fille  n'en  mérite 5  mais,  avec 
out  cela  ,  je  vous  dirai  que  je  regarde  plus  au 
arââiere  d'une  perfonne  qu'à  fon  opulence  3  &: 
eus  me  permettrez   de  m'informer  un  peu  du 
•ôtre  ,  avant  que  d'aller  plus  loin. 
FASTIDAS- 
Ah !  Madame,  c'ell  ce  que  je  demande.  Le  nom 
le  Faftidas  efl  affez  connu  dans  la  Finance  3  & 
:hacun  vous  dira  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France  qui 
affe  une  plus  belle  figure  que  moi.  Rien  ne  me 
;oLite.  Je  prends  tous  les  jours  de  nouveaux  domef- 
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tiques  Se  n'en  renvoie  jamais  aucun..  J'ai  régulière- 
ment une  douzaine  de  beaux-efprits  à  ma  table 
Je  donne  mille  écus  d'une  Epître  Dédicatoirç 
il  y  a  cent  Poètes  dans  Paris  revêtus  de  ma  Gar 

dérobe, 

CLARINE. 

Si  vous  entrepreniez  d'habiller  tous  ceux  qu 
refteat  encore  déguenillés  ,  vos  huit  cent  mill< 
francs  n'iroient  pas  loin. 

FASTIDAS. 

Que  voulez- vous?  c'eil  mon  humeur.  J'achet 
tout  ce  qui  eft  à  vendre  ,  &  ne  garde  jamais  rien 
Montres,  Bagues  &  autres  Bijoux,  tout  cela  pafle 
dans  un  inftant,  de  mes  mains  dans  celles  dupremie 
qui  le  vante. 

CLARINE. 

Ah  !  Monlîeur  >  que  vous  avez  là  une  jolie  Ta 

batiere. 

FASTIDAS. 

Tiens ,  ma  chère ,  c'eft  pour  toi.  | 

CLARINE,,  prenant  la  Tabatière, 
Monfîeur,  je  vous  remercie. 

DUR  A  MIN  TE. 
Que  faites-vous.  Clarine  ?  Rendez  cela  tout-a- 
Fheure  à  Monfieur  :  je  vous  trouve  bien  hardie  de  1( 
pnver  de  fa  Tabatière. 

CLARINE. 
Ce  n'eft  pas  Monfîeur  que  j'en  prive.  Madame; 
mais  c'cft  le  premier  qui  l'auroit  vantés  après  moi. 
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F  A  S  T I  D  A  S. 

Elle  n'eft  que  de  cinquante  pifloles.  Madame; 

eft  une  bagatelle. 

P  H  I L  A  N  D  R  E  ,  bas  à  Duraminte. 

Ma  femme,  après  des  allions  fî  généreufes,  pou- 
Dns-nous  balancer  un  moment? 

D  U  R  A  MINT  E  ,  has  d  Philandre. 

Oh  !  encore  une  fois  taifez-vous.  (  à  Fajlidas.  ) 

lonlîeur,  je  vous  trouvois  trop  de  bien  pour  ma 

lie  j  mais  je  commence  à  m'appercevoir  que  vous 

en  avez  pas  aflfez.  Eh  !  comment ,  avec  tant  de 

rodigalité>avez-vous  pu  conferver  huit  cent  mille 

rancs  ? 

F  A  S  T I  D  A  S. 

Bon  1  mon  père  m'a  lailTé  en  mourant  deux  mil- 

tons. 

DURAMINTE. 

Et  y  a-t-il  long-tems  qu  il  eft  mort  l 

FASTIDAS. 
Un  an,  environ, 

DURAMINTE. 
Douze  cent  mille  francs  diffipés  en  û  peu  de 
ems  !  mais ,  Monfîeur  ,  fî  vous  alliez  toujours  du 
•nême  train  ,  avec  les  cent  mille  écus  que  je  donne 
i  ma  fille  &.  les  huit  cent  mille  francs  qui  vous 
relient ,  vous  redevriez  encore  ceat  milk:  francs 
au  bout  de  Tannée. 

FASTIDAS. 
Boni  boni  à  quoi  vous  amufez-vous  d'aller  caf- 
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culer  tout  cela?  Je  ne  me  fais  jamais  rendre  compte 
moi.  J'ai  un  Intendant  Manceau  qui  règle  toute 
mes  affaires  3  je  ne  me  mêle  que  de  figner  le  tota 
au  bout  du  mois. 


CLARINE. 

Voilà  une  Maifon  en  de  bonnes  mains. 

FASTIDAS. 
Hélas  !  le  pauvre  homme  fe  plaint  fouvent  qu  i 
y  met  encore  du  fîen. 

PHILANDRE. 

Ah  !  Monlîeur,  que  je  vous  embraife.  Je  fais  char- 
mé  de  votre  caradere  :  vous  méritiez  de  naître 
Prince  avec  une  iî  belle  ame.  En  effet  y  a-t-ilrier 
de  lî  beau  que  de  fe  faire  honneur  de  fon  bien? 
Quelle  volupté  que  d'en  faire  part  aux  autres  !  C  eft 
fe  mettre , pour  ainlî  dire ,  au-deffus  de  Thomme,  que 
de  s'attacher  fans  cefle  à  faire  des  heureux. 
D  U  R  A  P^  I  N  T  E. 

Oui  j  mais,  à  force  de  faire  des  heureux,  on 
devient  à  fon  tour  miférable ,  &  fouvent  criminel  j 
c'ell  le  fort  des  prodigues. 

PHILANDRE. 

Bon  !  bon  !  un  prodigue  ne  va  pas  chercher  des 
chagrins  dans  l'avenir  5  il  jouit  avec  douceur  du 
tems  préfent  au  milieu  des  louanges  qu'on  lui  donne; 
il  fe  rappelle  avec  plaifir  le  paffé,  à  la  vue  de  ceux 
f,ir  qui  il  a  répandu  fes  bienfaits. 
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DURAMINTE. 

]t  s'il  n'a  obligé  que  des  ingrats  ? 
PHILANDRE. 
>es  ingrats?  il  n'y  en  a  point  dans  le  monde ,  & 
jue  vous  appeliez  fouvent  ingratitude  ,  n  eft 
Iquefois  qu'un  manque  de  mémoire. 
DURAMINTE. 

eus  voulez  me  foutenir  qu'il  n'y  a  point  d'in* 
s? 

PHILANDRE. 
é  bien  !  quand  il  y  en  auroiti  n'eft-ce  pas  tou- 
s  uneefpece  de  plaifîr  pour  ceux  qui  ont  obligé  ;§ 
le  droit  d'avoir  des  reproches  à  leur  faire. 

DURAMINTE. 
out  cela  eft  bel  &  bon;  mais  Monfîeur,  dont 
is  la  très-humble  fervante,  me  permettra  de 
îfufer  ma  fille.  Je  ne  veux  pas ,  après  une  année 
Dmbance,  la  voir  malheurcufe  pour  le  refte  de 
)urs.  Monfîeur  n  a  qu  a  remmener  Tes  chevaux 
•n  carrofTe. 

F  A  S  T  I  D  A  S. 
eft  affez  m'en  dire ,  Madame  3  &  les  gens  de 
humeur  ont  bientôt  pris  leur  parti.  Monfîeur;! 
is  votre  très-humble  ferviteur. 
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S  C  E  N  E     XL 

PHIL ANDRE,  DURAMINTI 
CLARINE. 


C 


DURAMINTE. 


El  A  vous  fait  un  peu  enrager ,  mon  maj 
avouez-le  franchemento- 

PHILANDRE. 

Moi }  point  du  tout.  Pour  le  confoler  de  vt  i 
irefus ,  f  avois  envie  d'accepter  Ton  Carroffe  -,  \  -> 
fuadé  que  je  fuis,  que  le  plus  grand  chagrin  qu  j 
puiffe  faire  à  un  Prodigue,  c'eft  de  refufer  ce  c  î 
BOUS  dorme  >  &  je  ne  veux  chagriner  perfonne. 
DURAMINTE, 

'Ah.!  je  le  vois  bien. 
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SCENE    XIII. 

ORMICIÎsT,   PHILANDRE^ 
DURAMINTE ,  CLARINE. 

DURAMINTE. 

l  Aïs  que  nous  veut  encore  cette  figure  hé- 

dite? 

PH  IL.  ANDRE,  ba^. 

\i\  ma  femme  ^  e'eft  un  de  cesMeflieurs,  qui  m'a 

'honneur  de  venir  me  trouver  à  ma  campagne  ^ 

omme  fort  riche  &  fort  arrangé. 

CLARINE,  bas. 
•  DUS  allons  bientôt  voir  ce  qu'il  a  dans  l'àme.^ 
i  '  F  O  R  M I C  I  N. 

onfîeur,  fur  la  parole  que  vous  m'avez  donnée ;f- 

:  rends  ici  pour  terminer  l'affaire  dont  je  vous 
'•'  arlé. 

!  P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

j  oniieur  ,  foyez  le  bien  venu^ 

DURAMINTE. 

;ut-on  fâvoir ,  Monfîeur ,  quelle  parole  vous 
nné  mon  mari ,  &  de  quelle  affaire  il  s'agit  ? 

F  O  R  M  I  C I  N. 
'époufcr  votre  Fille,  Madame. 
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DURAMINTE. 

Mais,  Monfieur,  vous  ignorez  fans  doute 
c  étoit  à  moi  que  vous  deviez  vous  adreffer  ? 

F  O  R  M  ï  C  I N. 

Madame ,  j'en  ai  porté  les  premières  parol( 
Monfîeur5  &  je  venois  ici  dans  le  defîein  de  \ 
prier  de  joindre  votre  confentement  au  lien. 
DURAMINTE. 

Mon  mari ,  Monfîeur ,  eft  un  homme  un  pei 
cîle  i  il  n'a  pas  la  force  de  refufer  perfonnc , 
fon  tempérament:  mais,  pour  moi,  j'examine  <| 
peu  plus  près  les  chofes  j  &  le  mariage  m'en  pc 
une  aflez  délicate  pour  devoir  y  faire  beauc 
d'attention.  Qui  êtes-vous,  Monfîeur  ? 

F  O  R  M  I  C  I  N. 

Madame,  je  fuis  un  vieux  Garçon  qui,  pai 
épargne ,  en  faifant  plaifîr  à  tout  le  monde  fi 
bons  gages  ,  ai  trouvé  le  moyen  d'amalfer   i 
cent  mille  francs.  Je  n'ai  jamais  dépenfé  un  : 
mal-à-propos ,  je  me  fuis  même  fouvent  pafT  I 
néceflaires  de  forte  que  maintenant  j'ai  plus  de 
mille  écus  d'argent  comptant. 

PHILANDRE. 

Ma  femme,  voilà  juftement  notre  affaire. 

DURAMINTE. 
Un  peu  de  patience.  Monlieur ,  vous  allez  : 
doute  prendre  équipage ,  fi  vous  ne  l'avez  déji 
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F  O  R  M I  C  T  N. 

oi ,  Madame  ?  Dieu  m'en  garde  !  je  ne  donne 
c  t  dans  de  pareilles  folies.  Je  n'ai  pas  feulement 
qalet  pour  me  fervir  j  je  fais  ma  cuifîne  moi- 

CLARINE. 

DUS  devez  faire  une  petite  chère  bien  délicate. 

FORMICIN. 
jrfonne  ne  s'en  plaint. 

CLARINE. 
'eft-à-dire ,  que  vous  mangez  toujours  à  votre 
;  couvert. 

DURAMINTE. 
t  û  vous  époufîez  ma  fille ,  Monfîeur  ;,  quel 
t  votre  deffein  ?  quelle  figure  lui  fcriez-vous 
dans  le  monde  ?  Je  vous  avertis  qu  elle  aime 
eu  les  grands  airs. 

FORMICIN. 
!i  !  Madame ^  je  laurois  bientôt  faite  à  moa 
eur.  Je  lui  ferois  doucement  entendre  Tavan'. 
quil  y  a  de  garder  une  poire  pour  la  foif  j  &^ 
armant  les  cent  mille  écus  ,  qu  on  dit  que  vous 
lonnez  en  mariage ,  avec  les  cent  mille  que  je 
ide ,  nous  dormirions  tranquiles  auprès  de 
e  bien  ,  &  goûterions  le  plaifir  d'être  fûrs  de 
nanquer  de  rien  pour  l'avenir  ,  &  de  voit 
Durs  les  autres  plus  malheureux  que  nous. 

PHILANDRE. 
ela  n'eft  point  iî  mai  raifonné  >  ma  femme  l 
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D  U  R  A  M I N  TE. 

Comment  !  vous ,  qui  louiez  tout-à-rheure  la  p. 
dîgalité  ,  vous  pouvez,  approuver  la  manière li 
penfer  de  Monfîeur  ?  eft-il  rien  de  plus  indigniS 
de  plus  bas  que  Tavarice  h 

PHILANDRE. 

Il  eft  vrai  que  Tavarice  eft  décriée  dans  le  irv 

de  3  mais  c'eft  par  une  efpece  de  vengeance  d  li 

part  de  ceux  qui  ont  dépenfé  leur  bien.  Ne  pom  i 

empêcher  les  avares  de  fe  croire  heureux ,  ils  j 

ont  refufé  la  douceur  d'être  reconnus  pour  tels.  i{ 

ne  difconviendrai  point  qu'il  ne  puille  y  avoi  li 

ï'illufîon  daas  le  procédé  de  Monfîeur  5  mais  )i  i 

qu'A  s'en  faut  bien  qu'il  (bit  aufïî  déraifonnable  \> 

rousle  faites. 

DURAMINTE 

Ah  !  voici  donc  la  Thefe  changée.  Et  pour  m  1 
chagriner  Monfîeur  ,  vous  allez,  dire  tout  le  d 
traire  de  ce  que  vous  difiez  tout-à-rheure  à  Tau  ► 
PHILANDRE. 

En  donnant  une  manière  de  louange  à  l'avare 
fe  ne  prétends  pas  condamner  la  prodigalité.  1;  ; 
deux  fortes  de  plaifîr  à  faire  ufage  de  fes  biens  ; 
lui  de  la  jouûfance,  &  celui  de  Topinion.  Le  pi  î 
de  la  jouilTance  n'efl  pas  le  plus  confldérable ,  1 1 
bitude  en  fait  perdre  le-  goiit  :  mais  il  n'en  éft  a 
de  même  des  plaifirs  de  l'opinion  i  comme  leur  0  ; 
a*eft  pas  folide-,  on  n'en  eil  jamais  rafTafié.  i 
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xiple  j  qu'im  autre  que  Moiifîeur  ait  cent  mille 
c^,  &  qu'il  en  acheté  une  Terre ,  voilà  Ion  opinion 
ojée  à  rimage  de  cette  Terre  j  mais  celle  de 
U  fieur  s'étend  infiniment  davantage  :  en  ne  le 
éiifant  point  de  Ton  argent  ,  fon  opinion  ell 
)J3urs  riche  de  tout  ce  quon  peut  avoir  dans  le 
de  pour  cent  mille  écus. 

F  O  R  M  I  C  I  N. 
près  cela  ,  Madame  ,  je  crois  que  vous  navez 
rien  à  dire  fur  ma  conduite. 

DU  R  AMI  N  TE. 
h!  rien  du  tout,  Monfleun  Je  vous  dirai  feule- 
t  que  vous  n'aurez  jamais  ma  filles  je  ne  prê- 
ts pas  qu'elle  foit  logée ,  vêtue  &:  nourrie  en  idée* 

CLARINE. 
iadame  a  raifbn  i  &  je  crois  qu'avec  un  homme 
être  dge  ;,,  elle  auroit  bien  d'autres  idées  à  ie 

ler,. 

FORMICIN. 

bfi  jcrvoîs  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pout 

Je  vous  donne  le  bon-jour. 

m 
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SCENE    XIV. 

PHILANDRE,DURAMINT 
CLARINE. 

PHILANDRE. 

X^j  N  vérité  ;,  ma  femme  ,  je  crois  que  vous  V( 
de  refafer  là  deux  bons  partis. 

D  U  R  A  M I  N  T  E. 
LaifTez-moi,  &  ne  me  parlez  jamais» 

PHILANDRE. 
Mais ,  enfin ,  fî  un  confeil .... 

C  ■    

SCENE     XV- 

PHILANDRE,  DURAMIN1 
RONDIN,  CLARINE. 

RONDIN, 

J  'Entre  fans  dire  garre.  Holà  !  vous  autres,  n'' 
ce  point  ici  qu  il  y  a  une  fille  à  marier  ? 
CLARINE,^  raru 
L'abord  eft  familier. 
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RONDIN. 

cviteur  à  toute  la  Compagnie. 

(d  Philandre.) 
vois ,  à  votre  mine  doucette ,  que  c'eft  vous  à 
ai  affaire.  Me  connoilTez-vous  ? 

PHILANDRE. 

)n,  Monfîeur^  je  n'ai  pas  cet  honneur. 

RONDIN, 
me  nomme  Jacques  Rondin  ,  fils  de  Chrif- 
e  Rondin,  de  Ton  vivant  Mouleur  de  Bois.  Je 
i  vous  demander  votre  fille  en  mariage  5  on  m'a 
i'elle  étoit  un  peu  égrillarde ,  &  qu  il  falloit  fe 

CLARINE. 

ilà  une  plaifante  manière  de  parler!  Et  pour 
'lenez-vous  donc  nia  jeune  MaitrefTe  ? 

RONDIN. 

i  me  parois,  toi ,  une  bonne  pièce  de  ménage  î 
drôle  qui  t'aura ,  n'aura  qu'à  fe  bien  tenir. 

CLARINE. 
àlà  un  plaifant  homme ,  de  me  tutoyer  aînfî 
nt  mon  Maître  &  ma  MaitrefTe ,  fans  m'avoiï 
is  vue  ! 

RONDIN. 

rbleu  1  je  te  trouve  bien  plus  plaifante,  toi,  de 
re  ton  nez  dans  la  converfation ,  avant  que  ton 
re  &  ta  MaitrefTç  m'aient  encore  répondu. 
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DURAMÏNTE. 

Taifez-vous ,  Clarine.  Il   ell  vrai  ,  Monf 

que  ma  fille  eft  à  marier  j  mais  je  me  fuis  rend 

'peu  difficile  fur  le  choix  de  fon  Epoux.  On 

trompé  tous  les-  jours ,  &  le  monde  eft  fi  remp 

fourbes  î 

RONDIN. 

Oh  1  parbleu  ,  on  ne  me  reprochera  pas  cel 
vais  rondement  dans  toutes  mes  manières j&, 
un  défaut ,  c'eft  d'être  trop  fincere. 
DURAMÏNTE, 

C'en  eft  fouvent  un  plus  grand  qu  on  ne  pen  î 
la  politefTe  eft  une  û  belle  chofe .... 

RONDIN. 

Fi  donc  !  de  la  politefTe  1  je  ne  veux  point  de  ;1 
La  politefTe  eft,  dit-on,  toujours  accompagr  i 
faufïeté.  Faites  paroître  votre  fille,  &  je  vous  r 
franchement  fî  la  moulure  m'en  plaît,  ou  nor  i 
elle  jeune  d'abord  ? 

CLARINE. 
O  Ciel  î  peut-on  demander  cela,  en  voyan  h 
dame?  Vous  devez  plutôt  vous  étonner  que  a 

une  fille  à  marier* 

RONDIN. 

Parbleu  !  tu  te  moques  de  moi;  &  Madatr  m 
paroît  une  femme  de  trente-cinq  à  quarante  £ 
CLARINE. 
Ah!  quelle  injure  !  Moniîeur,  vous  n'y  pcnfez  is. 
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RONDIN. 

a  foi  !  je  le  dis ,  parce  que  je  le  penfe.  Que 
ez-vous  ?  je  fuis  fîncere. 

D  U  R  A  M I  N  T  E. 
eft  pouffer  la  fincérité  un  peu  loin. 
RONDIN. 

ame  1  je  fuis  fâché  que  cela  vous  fâche  j  &  je  n€ 
is  pas  que  vous  vous  piquaffiez  encore  de  jeu- 
r.  Je  ne  m'étonne  pas  û  vous  vous  rendez  û 
;ile  fur  le  choix  d'un  gendre  5  c'eft  apparemment 
vous  ne  voulez  pas  devenir  fî-tôt  grand'mere. 

D  U  R  A  M  l  N  T  E. 
ais^  Monfîeur,ii  femble  que  vous  ne  foj'cz  venu 
[ue  pour  m'inHilter. 

R  O  N  D  I  N. 
^oi  ?  Dieu  m'en  garde  !  je  n'ai  deffein  d'offenfèr 
Dune.  Aimcriez-vous   mieux  un  flatteur  qui 
î  donnât  des  louanges  ? 

CLARINE, 
la  foi  j  ce  feroit  encore  pis:  elles  font  prelque 
ours  intéreffées.  Les  petits  ne  louent  que  pour 
mir ,  les  grands  pour  ne  rien  donner ,  les  égaux 
r  être  loués  à  leur  tour. 

RONDIN. 
)h  !  pour  moi ,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  loue  j  & 
ne  me  fauroit  faire  un  plus  grand  plaiiîr  que 
:ive  dire  m«s  vérités. 
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CLARINE. 

Elles  ne  doivent  pourtant  pas  être  fort  agré; 
pour  vous. 

DURAMINTE. 

Hé  bien  îMonfîeur,  puifque  vous  aimez  quéi 
vous  dife  vos  vérités,  apprenez  qu'il  n'y  a  rien 
le  monde  de  plus  impertinent  que  vous ,  &  c 
£ncere  à  contre-tems  eft  un  homme  bannifTab 
toutes  les  fociétés. 

PHILANDRE, 

Ah  l  ma  femme ,  que  dites-vous  là  ?  Que 
feroit  heureux  de  trouver  toujours  de  pareils  a 
Oui ,  Monfieur ,  je  veux  être  le  vôtre  j  votre | 
cérité  me  charme  3  &  — 

RONDIN. 

Vous  voulez  être  mon  ami?  Et  quelle  oblig  ( 
vous  en  aurai-je  ?  On  dit  que  vous  Têtes  de  t( 
genre  humain. 

CLARINE. 

Bon  !  notre  Maître  aura  aufTi  fon  fait. 

RONDIN. 

Allez ,  allez  ,  foyez  feulement  mon  beau  -  •' 
c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande  à  préfent. 

DURAMINTE. 
Mais  vous  ne  favez  pas ,  Monfieur  ,  que  jt  a 
la  MaitrefTe  ,  &  que  mon  mari  ne  fait  rien  far  t 
permifTion.  •     :f 

€;         RONEÎ 
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RONDIN. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui.   Et  un  hornme  efl  un 
;âét  quand  il  fe  laifle  conduire  par  fa  femme. 

CLARINE. 
Allons,  Monfieur,  répondez  donc.  N'allez-vous 
s  encore  louer  Monfîeur  fur  fa  fîncériré  ? 

P  H  ï  L  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  voulez-vous  que  je  le  condamne  ?  Mr:i- 
ur  ,  fur  le  champ ,  dit  avec  franchi  fe  aux  gens  ce 
'il  penfe  d'eux.  Si  ce  qu'il  penfe  efî:  fc'iix  ,  cela  ne 
it  point  offenfer  celui  à  qui  il  parles  &"  iî  ce  qu'il 
eft  une  vérité  chagrinante ,  ne  vaut-ii  oas  mieux 
i  celui  qu'elle  regarde  la  fâche  d'abord  da  ore- 
cr  qui  la  découvre ,  que  de  ne  l'apprendip  q:  'i- 
?s  qu  elle  auroit  couru  par  toutes  les  bcaci.co  aes 
difans  ? 

R  O  N  D  I  N. 
Dh  !  j'ai  cela  de  bon  moi ,  je  ne  parie  jamais  des 
t  is  en  arrière  d'eux. 

DURAMINTE. 
1  faut  donc  vous  dire  aufTi  îe^  cÎK-fss  en  face ,  & 
is  déclarer  que  votre  franchife  &  votre  perfonne 
me  conviennent  en  aucune  façon,  ^  que  vcas 
ivez  aller  chercher  une  femme  aillcuii. 

RONDIN. 
iHé  bien  !  voilà  parler,  cela  j  &  je  vous  d'rai  mof , 
mon  coté,  que  je  ne  m'en  fouce  gaerc.  j  étois 
lu  &  je  m'en  retourne  i  aulii-ken,  quand  nos 
Tome  111,  M 


2.6(^.        LE    PHILANTHROPE, 

voifînes  de  la  Grenouillère  ont  fu ,  ce  matin ,  que  )< 
m'aliois  marier ,  elles  m'ont  demandé  en  paffant 
allei-vous  au  bois ,  Cadet .?  alle^-vous  au  bois  ^  Adieu 
Jufqu  au  revoir. 


SCENE     XVI. 

PHILANDRE.DURAMINTE 
CLARINE. 


ï 


CLARINE. 
L  faut  avouer  que  voilà  un  homme  bien  impoli, 
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PHIL ANDRE,  DURAMINTEj 
DOUILLET,  CLARINE,    j 

CLARINE. 

\    Oyons  fî  celui-ci  aura  de  plus  belles  manières 

PHIL  AND  RE. 
Il  a  Tair  bien  pofé. 

DOUILLET. 
Moniieur ,  je  ne  fais  pas  fi  j'ai  Fhcnneur  det 
connu  de  vous  ? 
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PHILANDRE. 

Non,  Monfîeur. 

DOUILLET. 

Je  me  nomme  Douillet. 

PHILANDRE. 

Monfîeur,  puis-je favoir  quel  fujet  vous  amené? 

DOUILLET. 

J'ai  appris  que  plulîeurs  perfonnes  vous  avoient 

ja  demandé  votre  fille  en  mariage  j  mais  que  les 

itimens  de  Madame  ne  s'étoient  point  accordée 

qu'ici  avec  les  vôtres  fur  le  choix  de  fon  Epoux. 

;s  défauts  desprétendans  ont  caufé  apparemment 

i  tre  difpute  3  c'eft  ce  que  je  ne  crains  point  fur 

m  fujet.  On  ne  me  reprochera  ni  l'ambition ,  ni 

ivie,  ni  l'ingratitude  h  encore  moins  d'avoir  dé- 

i  irné  les  deniers  de  TEtat  3  d'avoir  chaffé  quel- 

un  de  fon  pofte;  d'avoir  mal  jugé,  mal  corn- 

I  ;tu ,  trop  vendu  i  je  fuis  à  couvert  de  tous  ces 

j  es  5  je  ne  fuis ,  grâce  au  CieU  ni  Financier,  ni 

urtifan ,  ni  Juge  ,  ni  Guerrier ,  ni  Marchand» 

D  U  R  A  M I  N  T  E. 
ït  qu  êtes  vous  donc  ? 

DOUILLET, 
lien.  J'ai  du  bien ,  je  le  dépenfe  fans  prodigalité , 
l 'ans  avarice.  Je  ne  me  donne  aucun  foin.  On  me 
e  ,  on  m'habille ,  on  me  déshabille  ,  on  me 
KJ  iche. 

CLARINE. 
ela  Cil  bien  commode. 

Mij 
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DOUILLET. 

On  marche ,  on  lit ,  on  écrit  pour  moi.  Je  bois 

fs  mange  &  je  dors  :  voilà  mon  plus  fort  exercice, 

CLARINE. 

Vous  verrez  que  cet  homme-là  ne  fe  donnera  p 

feulement  la  peine  d'être  lui-même  le  père  def 

enfans. 

DOUILLET.  i 

A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  me  marie  que  po' 
iavoir  une  compagnie,  pour  me  faire  paflerletem 
DURAMïNTE. 
Je  crois  qu'en  effet  une  pareille  vie  doit  vc 
ennuyer  ? 

DOUILLET, 
Point  du  tout,  j'y  fuis  accoutumé.  Je  fuis  enne 
du  travail. 

DURAMÏNTE. 

Mais  quoi  !  N'avez-vous  point  quelque  Chan  , 
qui  vous  donne  du  moins  un  nom  dans  le  mond' 
DOUILLET. 
En  aucune  façon.  Une  Charge ,  fans  l'exercer;  ; 
laiffe  pas  de  demander  des  feins  que  je  faisincapa  ; 
de  me  donner.  Je  ne  veux  augmenter  mon  rêver , 
ni  le  diminuer. 

P  H I  L  A  N  D  R  E. 
Monfieur  a  raifon.  Quelle  douceur  de  n'avoii  : 
compte  à  rendre  à  perfonne  ! 

DURAMÏNTE. 
La  plaifante  félicité  que  de  vivrefansrien  fa  '. 
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^oudrols  bien  vous  demander  quelle  figure  fait 
ïjourd'hui  un  parefTeux  dans  le  monde  >  de  quelle 
lité  eft-il  à  la  fociété  ?  Je  vous  déclare  que  je  ne 
m  point  pour  gendre  un  homme  oifî£ 

CLARINE. 
Fe  fuis  du  fentiment  de  Madame  5  il  faut  à  fa 
e  un  homme  qui  travaille.  Oh  !  je  fuis  ennemie 
jrtelle  de  la pa^eTe. 

PHÎLANDRE.^ 
Et  moi  je  vo'is  dirai  bien  piui  :  j'eftime  que  \^<^. 
rêfl'e  eil  la  \^'At  qualité  qui  renferme  de  la  per- 

îlion. 

C  L  A  F  I  N  Ec 

En  voilà  bien  d'un  autre, 

PHILANDRE. 
La  fîtuation  ou  elle  nous  met ,  marque  que  nous 
nmCi  tels  qu'il  faut  pour  être  heureux.  Tout  ce 
i  a  le  nom  de  vertu ,  nous  fait  afpirer  à  quelque 
ofe  que  nous  ne  pofîédons  pas  \  mais  la  parefTe ,  en 
lUS  laiifant  comme  nousfomraeS;,  prouve  qu  il  ne 
»us  manque  rien. 

CLARINE  ,   à  Douillet, 
Après  tout  ce  beau  raifonnement-là,  croyez-moi;, 
oniîeur  ,  allez  vous  repofer. 

DiJRAMINTE. 
Clarine  a  raifbn  3  &je  croirai;,  Monfîeur,  vous 
ndrefervice  envousrefufantma  fille.  Le  mariage^ 
3yez-moi ,  ne  convient  point  à  un  homme  de 

)tre  humeurj  il  eft  plein  d'embarras ,  &  a  fouvent 

Miij 
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des  fuites  fâche ufes  qui  pourroient  altérer  votr 
tranquilité. 

DOUILLET. 
Ma  foi ,  Madame ,  je  crois  que  vous  avez  raifoi 
Holà  ;,  mes  Porteurs. 


SCENE     XVIII. 

PHILANDRE,  DURAMTNTE 
DOUILLET ,  CLARINE ,  JASMIN. 

JASMIN. 

1  Ls  font  dans  TAntichambre  ,  fouhaitcz - VOJl 
qu'ils  entrent  julqu  ici  ? 

DOUILLET. 
Non ,  non  -,  Je  veux  bien  me  donner  la  peir. 
d'aller  jufques-là. 

CLARINE. 
Vous  avez  raifon  5  de  tems  en  tems  un  peu  d*eKCi 
cice  eft  néceflaire  à  la  fanté. 

DOUILLET. 
Monlîeur ,  tout  à  vous.  Madame ,  puifqu'il  faut 
vone  fille   un  époux  qui  travaille  ,  je  vous  1 
fouhaite. 
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SCENE    XIX. 

HILANDRE,  DURAMINTE, 
CLARINE. 

PHILANDRE,  à  j^art ,  d  Clarine, 
'^ 

^  Larine  y  en  refufant  cet  homme,  ma  femme 
î  fait  ce  qu'elle  refufe. 

CLARINE,  â  part  ,  à  Philandre. 
Et  que  refufe-t-elle  après  tout  ?  Rien. 

DURAMINTE. 
Quoi  !  Je  ne  pourrai  pas  trouver  un  mari  raifon- 
ible  pour  ma  fille  1  Cen  eft  fait  ?  je  ne  veux  plu^ 
:outer  perfonne. 


Mit 
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►jjtaaae^îiassfeTssïassiiar  Ls^^nÊOstuLTi 


SCENE     XX. 

PHILANDRE,  DrjRAMINTI 
LISIMON,  CLARINE. 


A 


CLARINE. 

K  !  de  grâce ,  Madame ,  écoutez  ceîui-cL 

CLARINE,  ha^d  Lifmon. 
Songez  à  bien  jouer  votre  rôle. 

LISIMON,  h  as  d  Clarine. 
Ne   t'en  mets  point  en   peine.  (  d  Pkîlandre 
Moniieur,  c'eft  vor.e  réputation  qui  vous  atti: 
aujourdliiii  ma  viiîte.  li  y  a  long-tems  que  je  cherci 
un  vcrit^olement  honnête-hom!tie;,un  homme  fir.j 
défauts,  &:  Ton  m'a  afluré  que  je  le  trouverois» 
vous.  J'avois  autant  d'ardeur  de  rencontrer  urj 
femme  fîncere,  &  Madame  votre  Epoufe  a,  dit-oi 
cette  qualité  fur  toute  autre. 

D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
Hé  bien!  Monlîeurifappofé  que  vous  trouva/ïîi 
tout  cela  ici,  de  quel  avantage  cela  pourroit 
être  pour  vous  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

■  De  quel  avantage ,  Madame  ?  J'ai  du  bien  ,  &. 
ferois  tout  mon  bonheur  de  le  partager  avec  ui 
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imable  perfonne  qui  devroit  fa  naiiïance  &  fon 
Jucation  à  des  parens  d'un  mérite  aufli  rare. 
D  U  R  A  M  I  N  T  E. 
C'eft-à-dire  ;,  que  vous  venez  nous  demander  notre 
lie  en  mariage. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Oui,  Madame,  c'eft  ce  qui  m'amène  j  &  l'efpoir 
.e  l'obtenir ,  eft  la  feule  chofe  qui  m'a  détourné 
u  delTein  que  j'avois  de  me  retirer  pour  jamais  dans 
s  défert  le  plus  affreux,  pour  me  fépircr  du  refte 
(es  hommes. 

PHILANDRE. 
Et  pourquoi ,  Monfîeur } 

L  I  S I  M  O  N. 
C'eft  que  je  les  hais  tous  i  jamais  je  ne  les  aî 
rouvé  fi  méchans  &:  fi  perfides  qu'ils  le  font  au- 
ourd'hui  j  la  Nature  femble  être  à  ion  dernier  degré 
ie  corruption. 

PHILANDRE. 
Vous  avez  là, pour  un  jeune  homme^  des  fentimens 

Dien  cruels. 

L  I  S  T  M  O  N. 

Oh  1  je  ne  puis  aflez  vous  les  exprimer  i  mais  il 
je  hais  les  méchans ,  je  hais  encore  plus  ceux  g^uiles 
excufent  dans  leurs  vices;  ces  gens  qui  trouvent  tout 
bon  ,  &  qui  n'ont  pas  la  force  de  haïr  perfonne, 
CLARINE. 

Madame,  voici  juftement  ce  qu'il  vous-falloit; 
pour  faire  enrager  votre  mari. 
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P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Et  pourquoi ,  Monfîeur,  voulez-vous  haïr  que 
qu  un  ?  La  peine  eft  toute  du  côté  de  celui  qui  hai 
Et  pourquoi  voulez-vous  vous  faire  de  la  peine ,  pai 
ce  que  vous  ne  croyez  pas  les  autres  raifonnableî 
Mon  caradere  eft  bien  différent  du  vôtre  j  je  ne  che 
che  tous  les  jours  qu  à  me  faire  des  amis ,  & . . . 
L  I  S I M  O  N. 

Qu'entends-je  ?  Des  amis  !  &  y  en  a-t-il  dans 

monde?  Chacun  s'aime  &  n'aime  que  foi.  Tout] 

réduit  là  :  Tamitié  n'eft  qu'une  chimère ,  ou  plut( 

une  efpece  de  trêve  que  les  hommes  font  entr'et 

à  la  haine  qu'ils  ont  naturellement  les  uns  pour  L 

autres. 

PHILANDRE. 

Ah  !  Monfieur ,  puifque  vous  penfez  de  la  fort 

allez  plutôt  vous  renfermer  dans  votre  déferti  voi 

ne  méritez  pas  de  vivre  avec  les  hommes,  &  moii 

avec  moi  qu'avec  tout  autre ,  &  ma  fille  n'eftp 

pour  vous. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ah!  j'y  renonce  de  bon  cœur,  il  fuffit  qu'el 
vous  appartienne.  Je  reconnois  qu'on  m'a  tromj 
dans  ridée  qu'on  m'a  donnée  de  vous,  &  je  va 
fuivre  mon  premier  delfein. 

D  U  R  A  M  I  N  TE. 

Arrêtez  ,  Monfieur  5  mon  mari  vous  rcfufe ,  « 

moi  je  vous  accepte.  Vous  cherchiez  un  homn 
fans  défauts  &  une  femme  fincerei  vous  ne  trouvt 
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ue  la  moitié  de  ce  que  vous  cherchiez ,  il  faut  vous 
ontenter. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ah  !  Madame  ,  comment  pourrai-je  vivre  avec 
n  efprit  de  fa  forte  ? 

DURAMINTE. 
I  J'y  vis  bien  moi ,  Moniieur.  Allez ,  allez ,  quand 
ous  ferons  deux  à  le  combattre  ,  nous  le  mettrons 
»ien  à  la  raifon. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  vois  tant  de  rapport  de  votre  humeur  à  la  mien- 
le,  Madame,  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire 
[ue  de  facrifier  le  repos  de  mes  jours  à  ce  qui  vous 
era  plaifir ,  &  me  voilà  réfolu  d  epoufer  Made-; 
noifelle  votre  fille. 

DURAMINTE. 

Ah  !  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux.  Venez,  Mon- 

ieuri  je  vais  vous  préfenter  à  ellei  &,  mon  Mari 

iût-il  en  enrager ,  vous  l'épouferez  dès  ce  foir.  AU 

onsp  que  Ton  prépare  tout  pour  le  Divertiffement. 

CLARINE. 

J'ai  déjà  entendu  des  violons  là-dedans,  quiconi-- 

mencent  à  s'accorder. 
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SCENE     XXlc^€  Jemlere. 

PHILANDRE,  CLARINE^ 

CLARINE. 

X\  La  fin  ,  Monfîeur ,  vous  voilà  donc  forti  d 
votre  caradlere  ? 

P  H  I  L  A  N  D  R  E. 

Moi  ?  point  du  tout,  &  ce  que  j'en  ai  fait  n'éto 
que  pour  donner  un  Epoux  à  maiiiie.  Je  ne  blâir 
point  la  manière  de  penfer  de  ce  jeune  homme 
quoiqu'elle  foit  fort  différente  de  la  mienne. 
CLARINE, 

Hé  bien  \  s'il  eft  amli ,  apprenez  qu'il  penfe  toi 
autrement  qu'il  ne  vous  a  parlé  5  &  que  tout  ce< 
n'étoit  qu'un  ftratagême  amoureux  concerté  entr 
votre  fille ,  lui  &:  moi ,  pour  faire  donner  voti 
femme  dans  le  parmeau. 

PHILANDRE, 
Je  fuis  charmé  de  vous  avoir  lî  bien  fécondés  far 
être  prévenu.  Ne  détrompons  ma  femme  que  quan 
le  mariage  fera  achevé,,  de  voyons  toujours  1 
Divertiflement. 
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DIVERTISSEMENT. 

Intree  de  plusieurs  Personnages 

DE   divers    CARACTERES* 


C 


PHIL  ANDRE. 


Est  le  plailîr  qui  jiiftifie; 

L'opinion  fait  le  bonheur. 

L'A^^are  avec  foin  multiplie 

L'Or  qu'il  chérit  avec  ardeur  i 

Le  prodigue  le  facrifie. 
L'ambitieux  fuit  la  grandeur  , 
Llndolent  la  voit  fans  envie. 
Le  Brave  fait  tout  pour  Thonneur^ 
Et  le  poltron  tout  pour  la  vie. 
C'eft  le  plaïiîr  qui  j  uftifie. 

ENTRÉE.    - 

HORTENSE. 

Aux  plus  amoureux 
On  n'ell:  pas  toujours  favorable; 
On  les  plaint ,  fans  les  rendre  heureux» 
Un  jeune  cœur  ne  fe  croit  ponit  coupable  g 
De  préférer  l'Amant  le  plus  aimable 
Aux  plus  Amoureux, 
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ENTRÉE. 

UN  GASCON  îndifcret.  ' 

L'Amant  difcret  a  l'art  de  plaire  5 
Mais  que  fon  fort  eft  rigoureux  l 
Cadédis  1  comment  peut-il  faire 

Pour  fe  taire , 

Quand  on  a  couronné  fès  feux  ? 

Pour  moi  ce  feroit  un  martyre. 

Teftime  moins,  dans  l'Empire  amoureux,. 

Le  plaifîr  d'être  heureux,  ' 

Que  celui  de  le  dire. 

ENTRÉE. 

UNE   FEMME  grondeufe. 
Pour  éviter  un  ennuyeux  loifîr  , 
Toujours  je  gronde  au  gré  de  mon  defîr, 

Contre  chacun  je  me  déchaîne. 

C'eft  enrichir  fur  le  plaifir , 
Que  de  le  choifîr 

Ou  les  autres  trouvent  la  peine. 


^ 
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VAUDEVILLE. 

PHILANDRE. 
N<?.    II. 

J~i  AÏR  n'eft  point  du  tout  mon  faitt 
La  haine  ,  pour  celui  qui  hait, 
Eft  une  peine  fans  féconde  : 
Au  contraire  il  eft  doux  d'aimer  s 
Et  j'aime  à  m'entendre  nommer 
Ami  de  tout  le  monde. 

LA  FEMME  d'un  Jaloux. 

L'Amant  difcret ,  par  cent  détouiis  :> 
Sait  réufTir  dans  Tes  amours , 
Sans  que  l'Epoux  jaloux  en  gronde 
Heureux  entre  tous  les  Amans , 
Il  peut  fe  dire  ,  en  même  tems , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN  FLATTEUR. 

L'Amour  propre  "des  grands  Seigneurs 
Fait  le  revenu  des  Flatteurs: 
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C*ell  ou  leur  fortune  fe  fonde. 
En  parlant  trop  fîncérement , 
On  n'eft  pas  ordinairement 

Ami  de  tout  le  monde^ 

RONDIN. 

Quand  j'aime ,  j'aime  uniquement , 
Je  parle  toujours  franchement. 
Comme  le  corps ,  j'ai  l'ame  ronde. 
Il  ne  faut  rien  faire  à  demi. 
Je  compte  pour  rien  un  Ami 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN   IVROGNE. 

Prêtez  l'argent  fans  intérêt , 
Ne  le  redemandez  jamais  j 
Qu'en  bon  vin  votre  cave  abonde  j 
Ouvrez  la  porte  à  tous  venans  j 
Et  vous  ferez ,  en  peu  de  tems , 
Ami  de  tout  le  monde» 

UN   GASCON. 

Mille  beautés ,  de  toutes  parts , 
Vouloient  furprendre  mes  regards  ; 
J'enchantois  la  brune  &  la  blonde» 
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D'une  trentaine  j'ai  fait  choix  > 
On  ne  peut  pas  être  à  la  fois 
Ami  de  tout  le  monde. 

UNE  COQUETTE. 

L'Epoux  commode  Tentend  bien  > 
Il  ne  s'embarralTe  de  rien  j 
Cependant  chez  lui  tout  abonde. 
Pour  peu  que  fa  femme  ait  d'elprit , 
Il  elt  Dientot ,  par  fon  crédit  , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UN    COMPLAISANT, 

Aux  Badauds  donnez  de  l'Encens, 
Aux  Gafcons  des  repas  friands , 
Aux  Bretons  buvez  à  la  ronde , 
Ne  demandez  rien  aux  Normands , 
Et  vous  ferez  ,  avec  le  tems  , 
Ami  de  tout  le  monde. 

UNE   PETITE   FILLE. 

Maman  n'entend  pas  bien  cela 
De  gronder,  lorfque  mon  Papa 
S'en  va  de  la  brune  à  la  blonde. 
Je  ferois  la  femme  à  tretous , 
Si  je  me  voyois  un  Epoux 

Ami  de  tout  le  monde. 
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AU   PARTERRE. 

C'eft  votre  Jugement  certain  , 
Qui  des  Pièces  fait  le  deftin  ; 
Sur  votre  goût  chacun  fe  fonde. 
Quand  le  Parterre  eft  fatisfait , 
Nous  pouvons  nous  dire  en  effet 
Amis  de  tout  le  monde. 


FIN. 
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ÇOmtDlEy 

Repréfentée  en  172£> 


ACTEURS  DU  PROLOGUÎ, 

J\l.    BROUILLON, -j 

M.   GRIFFON  ET,       i  Afem. 

M.   BARBOUILLE,  ) 

Mademoifelle  DU  FRESNE ,  Comédiin 


La  Scmc  e^  fur  k  Théâtre  de  la  Cm 
Françoifç,    ^ 
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E     TRIO  M  P  HE 

}  U     T  E  M  F  S, 

COMÉDIE. 


PROLOGUE. 

CENE     PREMIERE. 

ROUILLON.  GRIFFONET. 
GRIFFONET. 

Uoi!  Monfieur  Brouillon,  vous  ofez  me  fbu- 

r  que  la  Pièce  nouvelle  qu'on  va  repréfenter 

de  vous  ? 

BROUILLON. 

)ui,  Monfieur  Griffonet ,  de  moi-mémei  qu'en 

lez-vous  dire? 
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GRIFFONET. 

Outre  que  je  fuis  fur  du  contraire  ,  c  eft  C€ 
vous  trouve  bien  téméraire  de  vous  dire  VAi 
d'une  Pièce  qui  n'a  pas  encore  été  repréfenté^ 
miennes  ont  été  toujours  anonymes,  &  je  m'e'l 
bien  trouvé:  pour  deux  ou  trois  qui  ont  réuf, 
dont  je  me  fuis  déclaré  l'Auteur  dans  la  fui 
m  £n  eft  tombé  plus  de  vingt  que  je  ne  me  fi 
mais  vanté  d'avoir  faites. 

BROUILLON. 
Et  croyez-vous  pour  cela,  Monfîeur  Griffone  :\ 
le  Public  ne  vous  les  a  pas  données  ?  On  a  fai  i 
plus ,  on  vous  a  dit  le  père  de  ces  avorton  à 
forme ,  qu'on  a  reprefentés  jufqu'ici  fur  les  Th<  :] 
de  la  Foire  ,  &  qu'aucun  Auteur  n'a  jamais  ^  u 
reconnoître  pour  fes  enfans. 

GRIFFONET. 
Seroit-il  pofTible  que  l'on  m'attribuât  tout  c  q 
fe  préfente  de  mauvais  depuis  quelque  tems  a 

Paris  ? 

BROUILLON.  I 

Oh  !  pour  cela  n'en  doutez  nullement.         ' 
GRIFFONET. 

Hé  bien,  morbleu  i  fi  cela  eft  ainiî,  je  renu 
pour  jamais  au  privilège  des  Anonymes;  &  n 
commencer ,  je  vous  dirai  que  le  Triomph  i 
Temps  eft  de  moi ,  &:  que  vous  avez  tort  de  voi  c 
faire  honneur.  , 


r 
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BROUILLON. 

i!  Monfîeur  Griffonet ,  doucement  ;  ne  paflez 
une  extrémité  à  l'autre  :  après  avoir  défavoué 
ce  que  vous  avez  fait  de  mauvais ,  ne  vous  at- 
,ez  point  ce  que  je  crois  avoir  fait  de  meilleur. 

GRIFFONET. 
ous,  l'Auteur  du  Triomphe  du  Temps  ! 

BROUILLON. 
li,  morbleu/  &,  s'il  ne  tient  qu  à  vous  réciter 
ece  par  cœur,  d'un  bout  à  Tautre.... 

GRIFFONET. 
h  !  parbleu ,  je  vous  en  défie. 


5apsE=E 


SCENE    I  !• 

OUILLON,  GRIFFONET, 
BARBOUILLE. 

BARBOUILLE. 

F   ■ 

[  É  !  qu  eft-ce  donc  ,  MefTieurs  ?  à  quoi  îongez- 
{  de  faire  le  bruit  que  vous  faites  fur  le  Théâtre? 
I  s-vous  bien  que  la  Comédie  va  commencer  ? 

;i  GRIFFONET* 

•  ih  !  Monfieur  Barbouille ,  vous  venez  à  propos» 
!  noiilez-vous ,  dites-moi ,  l'Auteur  de  la  PiecC' 
['.  l'on  va  repréfenter. 
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1  BARBOUILLE. 

Ouij  mais,  comme  il  m'a  demandé  lefecn 

Vous  prie  de  me  difpcnfer  de  vous  le  nommer. 

GRIFFONET. 

Monlîeur  me  dit  qu  elle  eft  de  lui,  &  je  lui 
tiens  qu'elle  eft  de  moi:  qu  en  penfez-vous? 

BARBOUILLE. 

Jcpenre....que  vous  avez  tort  tous  deux. 

GRIFFONET. 
Pourquoi? 

BARBOUILLE. 
C'eft  que  j'en  fuis  l'Auteur. 

BROUILLON. 

Vousf 

BARBOUILLE. 

Sans  doute, 

GRIFFONET. 

.  Vous  voulez  railler  ? 

BARBOUILLE. 

Non  vraiment  s  &  je  fuis  même  fort  fâché  c  it 
les  Comédiens  d'avoir  pris  le  tems  que  la  Coi  ( 
à  Fontainebleau  pour  faire  repréfenter  ma  e 
par  leurs  garçons  :  il  me  fembîe  qu'ils  n'étoierip 
trop  bons  eux-mêmes  pour  cela. 
GRIFFONET. 

Leurs  garçons  l  Ah  !  parlez  mieux.  Je  fais  i'] 
font  tous  auin  grands  maîtres  les  uns  que  le  ii 
tresj  &  je  crois  même  qu'un  Adeur  médiociq 

aie 
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limera  un  rôle  ,  &  qui  s'attachera  à  le  repréfenter 
veczele,  le  fera  plus  réufTir  qu'un  de  vos  grande 
ideurs  qui  fe  négligeroit ,  &  le  voudroit ,  pour 
infî  dire ,  jouer  en  robe  de  chambre. 

BROUILLON. 

Cela  efl:  fans  contredit.  Mais,  revenons  à  vous, 
kionfieur  Barbouille.  Par  quelle  raifon ,  ou  par 
[uel  caprice  vous  dites-vous  l'Auteur  du  Triomphe 
lu  Temps  ? 

BARBOUILLE, 

J'aurois  à  vous  demander  à  tous  deux  la  mêliie 
:hole. 


SCENE     II  L 

vi''^  DUFRESNE,  BROUILLON, 
BARBOUILLE  ,  GRIFFONET. 

BARBOUILLE. 


M 


A I  s  voici  Mademoifelle  du  Frefne  qui  nous 
/a  débrouiller  cette  énigme.  Mademoifelle,  je 
k^ous  prie  d'apprendre  à  ces  Me/Tieurs  qui  efl  TAu- 
:cur  de  la  Pièce  qu'on  va  repréfenter:  n'eft-il 
3as  vrai  que  c'eft  moi  ?  ■«• 

Tome  ÎIL  N 
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Mademoifelle    DU   FRESNE. 
Oui ,  Monfîeur. 

BROUILLON.       • 
Quoi!  Mademoifelle,  vous  ne  me  l'avez  pas  er 
tendu  lire  dans  votre  afîemblée  ? 

Mademoifelle  DU   FRESNE. 
Cela  eft  vrai ,  elle  eft  de  vous. 

GRIFFONET. 
Ah  î  ah!  Ceci  eil  plaifant  !  Et  moi  ;,  qui  vous 
piéferité  moi-même  le  rôle  que  vous  y  allez  jouer  ^ 
Mademoifelle   DU    FRESNE. 
Elle  eft  auffi  de  vous ,  Monfîeur. 

BARBOUILLE. 
Ma  foi  }  je  n'y  comprends  plus  rien;  &  Mad 
moifelle  veut  y  à  fon  tour ,  fe  moquer  de  nous.  Mi 
dites-moi  un  peu ,  Monfieur  Brouillon  ,  comme 
avez-vous  traité  ce  fujet? 

BROUILLON. 

Je  fais  triompher  le  tems  de  la  JeunefTe ,  &de 

Beauté;  je  fais  voir  comme  il  les  détruit  par 

puiiTance  :&  mon  DivertiiTement  eft  le  Tem 

pafîe. 

GRIFFONET. 
Ah  !  je  ne  dis  plus  rien  -,  ce  n'eft  pas-là  ma  Pie 
Dans  maComédie ,  j'établis  le  Triomphe  duTetr 
ftir  l'Amour  &:  fur  la  Conftance;  je  fais  voir 
effets  de  Tabfence  :  &  mon  Divertiftement  roj 
fur  le  Temps  préfent.  7j 
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BARBOUILLE. 

Et ,  fi  cela  eft ,  vos  deux  fujets  n'ant  point  de 

pport  au  mien  que  d'une  certaine  manière.    Je 

outre  qu'il  n'y  a  point  de  douleur  dont  le  Temps 

;  triomphe  i  &  mon  Divertiflement  eft  le  Temps 

itur ,  OLi  je  prouve  que  rEfpérance  peut  confoler 

î  tout. 

GRIFFONET. 

Cela  eft  aftez  particulier,  trois  Comédies  difte- 
ntes  fous  le  même  titre  j  &  les  trois  Divertifte- 
ens,  le  Temps  pafle,le  Temps  préfent  &  le  Temps 
tur.  Mais,  enfin,  laquelle  allez-vous  repréfenter? 

Mademoifiille    DU    FRESNE. 
Nous  les  allons  repréfenter  toutes  trois  ;   nous 
ons  trop   d'obligation  au  Public  pour  ne  pas 
ercher  tous  les  moyens  de  lui  plaire. 

BARBOUILLE. 
Cela  n  eft  pas  fi  mal  imaginé  5  &  je  vous  loue 
:  Tinvention.  Qu'en  dites-vous ,  Meftieurs  ? 

BROUILLON. 
Moi ,  je  fuis  très-content  de  cet  alTemblage. 

GRIFFONET. 
Et  moi  de  même.  Je  crains  feulement  que  vos 
ieces  ne  faffent  tort  à  la  mienne.  Car,  enfin, 
itre  trois  fujets  comiques ,  il  s'en  trouvera  fans 
3ute  un  moins  comique  que  les  autres  j  &  j'ap- 

éhende 

BARBOUILLE. 
Ah  !  point  de  complimens.  Si  cela  réuffit ,  nous 

Ni) 
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€n  partagerons  -enfemble  la  gloire  &'le  profit  :  (i 
cela  ae  réuflit  pas....  Mais  cela  doit  réuffir. 
BROUILLON. 

Pour  moi ,  je  ne  crains  que  les  Adeurs  ;  ils  n'ont 
pas  encore  atteint  cet  art.... 

Mademoifelle  DU    FRESNE. 

Hé  !  MefTieurs,  ne  craignez  que  pour  vos  Pièces. 
Le  Public  nous  connoît  tous  pour  ce  que  nous 
fommesi  &  peut-être  que  vous  aurez  befoin  de  l'in- 
dulgence qu  il  a  pour  nous ,  pour  lui  fermer  les 
yeux  fur  bien  des  défauts,  qu'il  ne  vous  pafTeroit 
peut-être  pas  dans  d'autres  temps. 

BARBOUILLE. 

Ma  foi  î  je  crois  que  Mademoifelle  a  raîfon.  Quoi 
qu  H  en  foit ,  allons  attendre  notre  deftinée  5  heu- 
reux, É  nous  pouvions,  dans  notre  entreprife, 
triompher  des  critiques  du  temps! 


Fm  dii  Prologue!> 


L  E 


TRIOMPHE 

DU    TEMPS    PASSÉ, 


PREMIERE   PARTIE, 


NiiJ 


ACTEURS. 

V^^LÉON,  Père  de  Léandre  ,  ancien  aman 
de  Madame  Roquentin, 

Madame  ROQUENTIN ,  Anckme  amant 

de  Clé on» 

LÉANDRE ,  Fils  de  Cléon,  deftiné  à  IfabelU 

IS  A BE  L LE,  Fi//e  de  Madame  Roquentin 
deftinée  à  Léandre» 

'D'^lluluOT,  Valet  de  Cléon. 

DORINETTE,  Suivante  de  Madamg 
Roquentin» 


La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maifon 
de  Madame  Roauentin, 


L    E 


T  R  I  O  M  P  FI  E 


)U    TEMPS    PASSÉ- 
PREMIERE  PARTIE. 


SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  DORINETTE, 

ISABELLE. 

\£\Joi  l  ma  chère  Dorinette  >  c'efl  donc  aujour- 
/hiii  que  l'époux  que  ma  mère  me  delHne  ,  doit 
irivcr.^ 

DORINETTE. 
Lt,  en  même  temps ,  celui  qu'elle  a  retenu  pour 
lie  :  elle  époufe  le  père  &  vous  fait  époufer  le  iik 

Niv 
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ISABELLE. 

Mais  à  quoi  fonge  ma  meie  ,  de  vouloir  fe  rema 
rier  àfoixante  &  cinq  ans  ,  &,  fur-tout ,  après  1 
mauvais  ménage  qu  elle  a  fait  avec  mon  père  ,  t 
tous  les  chagrins  qu'iis  fe  font  donnés  Tun  à  Tautre 
Pour  moi ,  je  t'avouerai  que  c'elt  ce  qui  m'a  fai 
naître  tant  d'averiîon  pour  le  mariage. 

DOPvTNETTE. 

Il  faut  vous  expliquer  tout  ceci  ;,  qu  elle  m'avo 
caché  jufqu  à  préfcnt ,  &  qu'elle  vient  enfin  de  m 
découvrir  :  écoutez-moi.  Il  y  a  quarante  ans  qu 
votre  mère  en  avoir  vingt -cinq,  &:elle  veut  n'e 
avoir  aujourd'hui  que  trente  :  on  n'a;,  dit-elle  ,  qu 
l'âge  qu'on  paroît. 

ISABELLE. 

Je  connois  tout  fon  ridicule  là-deiîus  i  &  elle 
même  toutes  les  peines  du  monde  à  s'avouer  mo 
aînée  auprès  de  ceux  qui  ont  la  fade  complaifanc 
de  feindre  de  la  prendre  pour  ma  fœur.  '  j 

DO  RI  NETTE,  ' 

Il  eft  vrai  que  tous  les  gens  du  temps  pafTé  troi 
vent  que  vous  avez  les  mêmes  traits  qu'elle  avoit 
votre  âge  5  mais  il  y  a  aujourd'hui  bien  de  la  diftt 
rence.  A  vingt-cinq  ans  donc,  un  certain  Petit 
Maître, furnommé  le  beau  Ciéon,  jeune  homme, ^ 
peu-près  de  fon  âge ,  en  devint  éperduement  amou 
r^ux,  &  elle  de  lui. 
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ISABELLE. 

Je  favois  encore  cela ,  Se  que  leurs]  parens ,  par 
des  intérêts  de  famille  ;,  ne  voulurent  point  les  ma- 
rier enfemble  y  &  obligèrent  ma  mère  à  époufer  le 
Baron  de  Roquentin  ,  mon  père,  &  le  beau  Cléon 
à  aller  époufer  une  riche  héritière  à  deux  cents  lieues 
d'ici. 

DORINETTE, 

Fort  bien.  Voilà  donc  nos  deux  Amans  féparés  y- 
&  mariés ,  chacun  de  leur  coté  ,  à  des  perfonnes 
qu'ils  n'aimoient  point  :  mais  ;,  malgré  cette  fépa— 
ration,  ils  ne  fe  font  point  oubliés,  &  n'ont  point: 
cefîé  de  s'écrire  pendant  quarante  ans. 

ISABELLE. 

Voilà  ce  que  je  ne  favois  pas. 

DORINETTE. 

Oh  !  je  vous  l'apprends  donc.  Votre  père  eft  mort: 
ici  il  y  a  deux  ans ,  regretté  de  tout  le  monde  ,  ex-  • 
cepté  de  fa  femme,  8c  Tépoufe  dubeau  Cléon  vient- 
j  d*  mourir  à  Bordeaux ,  au  grand  contentement  de 
fon  mari ,  qui  a  aufli-tôt  pris  la  pofte  pour  venir 
■  époufer  votre  mère ,  qu'il  appelle  toujours  dans  fes 
/ettres ,  fa  belle  Javotte.  Il  arrive  donc  ajourd'hui  ,. 
js'il  n'eft  déjà  arrivé  ^  avec  fon  fils  unique  ,  nom_mé 
iLéandre,  qui  lui  reifemble  comme  deux  gouttes 
deau,  &  qui  eft  le  mari  qu'on  vousdeiline;,  pour. 
I  ne  pas  faire  fortir  les  bkns  des  deux  familles. 

Nv 


2P8    LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS, 

ISABELLE. 

C'eft  ce  que  ma  mère  me  dit  hier  au  foir^  mais  je 
te  déclare  que  je  n'épouferai  point  abfolument  un 
homme  que  je  ne  connois  point;,  &  que  je  hais  avant 
que  de  Tavoir  vu. 

DORINETTE. 
J'entre  dans  vos  raifons  :  mais  fî  c'étoit  quelque 
joli  Cavalier  de  bonne  mine  ? 
ISABELLE. 
Fût-il  FAmour  même  ,  je  n  en  voudrois  point. 

DOKINETTE. 
Mais, cependant,  iî  votre  mère  veut  vous  con- 
traindre abfolument  à  Tépoufer } 
ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas  ce  que  je  ne  ferois  pas  capable  de 
faire  pour  éviter  ce  malheur.  Ma  chère  DorinettC; 
je  compte  beaucoup  fur  toi:  emploie  tous  tes  ef- 
forts ,  je  t'en  conjure,  pour  détourner  ce  mariage. 
&  fois  fûre  de  ma  reconnoiflance. 

DORINETTE. 
Vous  avez  déjà  déclaré  à  votre  mère  que  vous , 
ne  vouliez  pas  vous  marier? 

ISABE  LLE. 

Ouï. 

DORINETTE. 

C'en  eft  afTezj  je  me  charge  du  refte. 
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SCENE     II. 

DRILLOT.    ISABELLE, 
DORINETTE. 

D  R  I  L  L  O  T,  derrière  le  Théâtre. 

■JOÉ  ,  hoé  ,  hoé. 

DORINETTE. 

Mais  f  entends  un  courier  :  voilà  apparemmeiît 

is  gens  5  je  vais  commencer  par  les  prévenir  fur 

tre  compte ,  avant  qu'ils  voyent  Madame  votre 

;re. 

ISABELLE. 

Je  m'abandonne  à  toi ,  &  te  laifTe  ici  feule  pou: 

i  recevoir, 

(Elleforu) 


^i-^ 

9^0 
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SCENE     III, 
DRILLOT,  DORINETTE, 

D  R  ï  L  L  O  T,  àerrîeTe  le  Théâtre. 


H 


Oé  ,  hoé,  hoé. 

DORINETTE. 

Voilà  des  gens  bien  prelTés  :  on  voit  bien  q 
c'eft  FAmour  qui  les  amené. 

DRILLOT,  entrant. 

Holà,  ma  belle  enfantine  fauriez-vous  m'e 
fcigner  ce  que  je  cherche  depuis  une  heure  ? 

DORINETTE. 

Et  que  cherchez-vous  ? 

D  R  ï  L  L  O  T. 

La  belle  Javotte.  Mon  Maître  m'avoit  affi 
qu'à  ce  nom  feul  tout  Paris  me  l'enfeignercit  :  •  : 
voici  dans  la  maifcn  où  il  m'a  dit  qu'elle  dem(  • 
roit.  Se  aucun  des  voiiins  ne  peut  m'en  donner  i 
moindre  nouvelle. 

DORINETTE. 

C'eil  que  le  nom  de  la  belle  Javotte  ne  s  : 
confervé  que  dans  le  cœur  de  votre  Maître  5  &  V 
ne  connoit  ici  la  perfonne  que  vous  cherchez^  c  ' 
fous  le  nom  de  la  Baronne  de  Roquentin,. 


1 1 
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D  R  I  L  L  O  T. 

'Roqueiitin  !  voilà  un  nom  qui  ne  répond  guère 
l'idée  que  mon  Maître  m'a  donnée  de  fa  beauté; 
î'vois  bien  que  nous  nous  trompons  tous  deux. 
DORINETTE. 
Oh  !  que  nenni.   N'arrivez-vous  pas  de  Bo^j 

«aux? 

DRILLOT. 

Oui. 

DORINETTE. 
Votre  Maître  n'a-t-il  pas  nom  le  beau  Cléon  ? 
D  R  I  L  L  O  T. 

Il  y  a  quarante  ans  ;,  à  ce  qu  on  m'a  dit  ;,  qu'oïl, 
appelioit  ainii. 

DORINETTE. 
N'amene-t-il  pas  fon  fils  Léanjre  avec  lui;,  pour 
-  marier  à  la  fille  de  celle  qu'il  époufe  ? 
DRILLOT. 
Vous  Y  êtes.  Mais  je  vous  dirai  ;,  par  avance ,  que 
e  fils  ne  veut  point  de  la  fille. 

DORINETTE. 
Cela  s^accorde  à  merveille,  &  je  vous  avouerai  i 
|le  mon  côté  ,  que  la  fille  ne  veut  point  du  fils. 
I  DRILLOT. 

Léandre  eflun  jeune  homme  d'une  indifrérencc 
extrême. 

DORINETTE. 
Ifabelle  eft  une  aimable  perfonne  d'une  infenii» 
bilité  fans  pareille. 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Il  m'a  promis  cinquante  piftoles ,  û  je  pouvci 
détourner  fon  père  du  deflein  qu'il  a  de  le  marier. 
DORINETTE. 
Ifabelle  m'en  donne  bien  autant  fî  je  peux  ror 
pre  fon  mariage. 

D  R  I  L  L  O  T. 
A  ce  que  je  vois ,  voilà  de  l'argent  aflez  facile 
gagner. 

DORINETTE. 
De  mon  côté,  j'en  fuis  fûre. 

DR!  L  LOT. 
Et  moi  je  les  tiens  déjà  dans  ma  poche» 

DORINETTE. 
Cil  font  vos  gens  ? 

D  R I  L  L  O  T. 
Ils  font  defcendus  chez  le  Baigneur ,  ou  le  pc: 
fe  fait  adonifer.  Pour  le  fils,  comme  il  ne  veut  qt 
déplaire  à  celle  quon  lui  deftine,  il  ne  cherche  pî 
tant  de  façons  5  il  ne  vouloit  feulement  que  fe  d€ 
botter  pour  venii;. 


^1^ 
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SCENE     IV. 

É ANDRE,  DORINETTEj 
D  R  I  L  L  O  T. 

DRILLOT. 

Il  Aïs  le  voici. 

LÉ  AND  RE,  àrarL 
iTurément  mon  Père  extravague  avec  fa  bellô 
otte.  Cette  Maifon  nd\  pas  fi  grande  qu'on 

I  .uille ...  Ah  !  te  voilà ,  Drillot  ?  Eh  bien  ?  eft-cc 

mfin? 

DRILLOT. 

)ui ,  Monfieur. 

L  É  A  N  D  R  E. 

.s-tu  déjà  parlé  a' quelqu'un  ? 

DRILLOT. 

fe  n'ai  encore  vu  que  cette  aimble  foubrette , 

c  qui  j'ai  pris  langue,  &  que  j'ai  déjà  mife  dans 

intérêts. 

L  É  A  N  D  R  E. 

-.ui  as-tu  bien  témoigné  l'averfîon  que  j'avois 
ir  ce  mariage ,  &  combien  je  ferois  obligé  à  qui 

irroit  Tempêrher? 
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DRILLOT. 

L'affaire  eft  faite  j  &  vous  pouvez  me  dont: 
4'avance  :,  les  cinquante  Piftoles  promifes* 
LÉANDRE. 
Seroit-il  pofTible? 

DORINETTE. 
N'en  doutez  point  ,  Monlîeur  5   &  ma  jeu 
Maitreffe  eft  autant  prévenue  contre  vous ,  i 
vous  pouvez  rétre  contre  elle. 

LÉANDRE. 
Ah!  quel  bonheur! 

DORTNETTE, 

Elle  m*a  promis  la  valeur^,  environ ,  de  cinquc  < 
tiftoles  pour  rompre  fon  mariage  avec  vous. 
LIANDRE. 

Ah  !  je  vous  en  promets  davantage  ,  fi  je  > 
l'époufe  point. 
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SCENE      V. 

(ABELLE,  DORINETTEi 

Iléandre.drillot. 

DORINETTE. 

.EuREusEMENTj,la  voici  :  déclarez-lui  vos 
mens  aufTi  librement  qu'elle  va  vous  déclarer 
ens.  Approchez,  Mademoifelle,  approchez  j  vos 
res  vont  bien.  Voilà  le  Fils  du  beau  Cléon  , 
li  vous  pouvez  dire ,  fans  façon,  que  vous  ne 
nez  point  j  vous  ne  fauriez  lui  faire  un  pluS 
id  plaifîr. 

ISABELLE, 
h  Ciel  1 

D  R  T  L  L  O  T. 
■  lions ,  Moniîeur ,  fautez  le  fofTé  ;  ne  craignez 
I  it  de  fâcher  Madame ,  en  lui  découvrant  toute 
erfîon  que  vous  avez  pour  elle  ? 

LÉANDRE. 

lélas  ! 

D  R  I  L  L  O  T. 

lé  bien  !  hélas  ?  quoi  f  vous  n'ofèriez  dire  une 
)ertinence  en  face  à  une  femme  ?  vous  êtes  bien 
tron  :  ah  !  que  la  plupart  des  Petits-Maîtres  de 
;emps  ne  font  pas  li  fcrupuleux  I 


^o5    LE  TRIOMPHE  DUTEMPS, 

LÉANDRE. 

Quoi  !  c'eft-là  la  perfonne  que  mon  Petetii 
deftine  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 
Oui ,  que  vous  avez  tant  de  raifons  de  haïr. 

DORINETTE. 
Hé  bien  !  Mademoifelle  ,  êtes-vous  muet  : 
allons  ;,  parlez  donc  franchement  à  Monfieur. 
ISABELLE. 
Et  il  ne  m'a  encore  rien  dit. 

DORINETTE, 
C'efl  à  vous  à  le  prévenir ,  puifque  vou;  ii 
l'aimez  pas. 

IS  ABELLE. 
Hé  !  mais....  (  bas,)  Dorinette....  s'il  m'aimoit 

DORINETTE. 
Oh  !  non,  c'eft  de  quoi  je  vous  fuis  cautiot  ] 
vient  de  m'aflurer  qu'il  vous  haïlToit  à  la  ir  i 
(  has.)  Sz  ,qi\3.nà  même  il  pounoit  vous  air: 
voilà  un  beau  colifichet  pour  une  grande  1 
comme  vous. 

ISABELLE,  bas. 
Il  eft  jeune  ;,  Dorinette  i  il  pourroit  grandir. 

DORINETTE,  bas. 
Oui-dà,  quand  ce  ne  feroit  que  de  deux  doigt  I 
mariage  pourroit  bien  faire  cela,  fans  miracle. 
DRILLOT. 
Enfin  Monfieur ,  vous  avez  donc  perdu  la  par 
&  >  malgré  toutes  vos  belles  réfolutions.  . . . 
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LÉANDKE, has. 
1  î  mon  cher  Drillot ,  je  t'avoue  que  je  crains 
i  que  cette  vue  ne  m'en  fafle  changer. 

DRILLOT. 

<i!  parbleu  puifque  le  vin  efl:  tiré,  il  le  faut 
)  y  &  je  vais  parler  pour  vous  moi.  Ma- 
\)  y  vous  êtes  belle  ,  aimable,  &  bien  faite 5 
c  vous  n'êtes  pas  de  notre  goût. 

LÉANDRE,^aj  a  DnïloU 
.  i  !  que  dis-tu  là ,  malheureux  ? 

DORINETTE.  ^ 

,  Ions ,  Mademoifelîe  ,  répondez. 

ISABELLE,  bas  à  Dorinette, 
,ie  veux-tu  que  je  rép-onde  à  un  fî  trille  comy 

(ent? 

DORINETTE. 

vais  bien  y  ripondre ,  moi.  Monfîeur ,  VOUS 
tout  le  mérite  poflible ,  de  la  jeunefTe  ,  de 

it,  entin  ;,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  j  mais  nous 

:)ulons  point  de  vous. 

ISABELLE. 

lî  doucement,  Dorinette. 

DRILLOT. 

uand  vous  en  voudriez,  ma  petite  Mignonne, 
udroit  que  vous  prifliez  la  peine  de  vous  en 
'ï;  Se,  il  nous  voulions  nous  marier  ,  nous 
ulterions  notre  cœur,  &  non  pas  le  choix  de 
parens. 
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DORINETTE. 

Je  vous  afTure ,  mon  petit  Ami ,  que  nous  i 
fions  plutôt  fille  toute  notre  vie,  que  d'épouftu 
figure  comme  la  vôtre. 

DRILLOT. 
Vous  êtes  encore  une  drôle  de  mijaurée  l  u 
DORINETTE.  I 

Je  vous  trouve  un  plaifant  godenot  ! 

DRILLOT. 
On  vous  donnera^  ma  foi;  des  maris  comme  3 
à  des  filles  comme  vous. 

LÉANDRE,^  Drillot. 
Es-tu  fou,  avec  tous  tes  infolens  propos  ? 

ISABELLE. 
Dorinette ,  vous  plaît-il  de  vous  taire  ? 

DORINETTE. 
Nous  vous  difons  ,  à-pçtt-près  ,  ce  que  VOUS  f 

réfolu  de  vous  dire. 

DRILLOT. 
Ce  n'efl  pas  notre  faute ,  fi  la  converfatio 
wn  peu  échauffée. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Etqu*avons-nous  afrairc  de  tes  contes  ridic.  : 

drillot: 

Ccfx  pour  orner  le  difcours. 

ISABELLE,  à  Léandre, 
Penfez-vous ,  Monfieur  ^  tout  ce  qu'on  ^i(  : 
vous  faire  dire  ? 
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LÉANDRE. 

I  !  Madame ,  au  contraire  5  &  je  vous  avouerai 
j' fouhaite  ardemment  tout  ce  que  je  craignois 
de  vous  avoir  vue. 

ISABELLE. 
!  moi  je  fens  que  je  n'aurai  pas  la  force  de 
ir  aux  volontés  de  ma  Mere- 
j    L  É  A  N  D  R  E  ,  Zizz  baifant  la  main, 
.  Madame! 

D  R I  L  L  Ô  T. 
ieu  nos  cinquantes  piftoles. 

LÉANDRE. 

iS  n'y  perdrez  rien  Tun  &  lautre ,  Je  vous 
j  &  ,  puifque  le  tems  a  changé  enfin  mes 

tions. . . . 

DORINETTE. 

!  j'entends  Madame  5  elle  quitte  fa  toilette 
renir  apparemment  ici. 

ISABELLE. 

ne  veux  point  paroître  devant  elle  dans 
le  où  je  fuis.  Après  avoir  combattu  hier  fes 
ns ,  que  diroit-elle  de  me  voir  fî-tôt  changer 
blution  ? 

LÉANDRE. 
ne  veux  point  m'offrir  non  plus  devant  mon 
après  les  difputes  que  nous  avons  eues  pendant 
I  âge ,  ôc  les  fermens  que  je  lui  ai  faits  de  ne  lui 
obéir. 
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DORÎNETTE. 

Menez  Monfîeur  dans  votre  appartement  : 
vous  rafTurer  un  peu  l'un  &  l'autre  ,  &:  rêver 
défordre  où  les  premiers  traits  de  TAmour  c 
ont  tous  deux  jettes. 


SCENE     VI, 

DORINETTE,  DRTLLOT 
D  R I  L  L  O  T. 

\^^  'Est  bien  dit.  Et  moi  je  refte  ici  pour  pré 
la  belle  Javotte  à  larrivée  du  beau  Cléon. 

SCENE     VIL 

Madame  ROQQENTIN,  DRILLC 
DORINETTE. 

L  DORINETTE. 

A  voici. 

DRILLOT,  ias. 

Ah  !  morbleu  ,  quelle  figure!  oh  ,  pour  le  c 

Je  ne  m'y  attendois  pas ,  &  nous  rirons  bien  ta 

Mais ,  que  tient-elle  à  fa  main  ? 
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DORINETTE,  bas. 
l'eft  un  miroir  fait  exprès  pour  rajeunir  le  vifage  ; 
en  a  caiTé  plus  de  vingt  qu'elle  prétendoit  qui 
|!aidiflbient. 
adame  ROQUENTIN,  un  j>etit  miroir 

à  la  main. 
|lace  fidellequi  me  reprélentes  à  toute  heure  mes 
aits  dans  leur  naturel ,  que  tu  m'es  précieufe  ! 
toutes  les  peines  du  monde  à  te  quitter.  Mais, 
rinette ,  quel  eft  ce  Garçon  ? 

DORINETTE, 
î*eft  un  Dom.eftique  du  beau  Cléon ,  Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
)e  Cléon  !  &  oii  eft  ton  Maître  ,  mon  ami  ? 

D  R I  L  L  O  T. 
léftchezle  Baigneur;,  Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
!t  que  ne  defcendoit-il  chez  moi  tout  botté  & 
!  t  crotté  ,  pour  me  marquer  Ton  emprefTement  ? 
\  Amant  dans  cet  équipage  a  fouvent  plus  <fe 
i  rmes  pour  fon  Amante  que  dans  lajuftement le 
1 5  régulier. 

(  à  Driîloî.  ) 
L-t-il  toujours  Tes  beaux  cheveux? 

D  R  I  L  L  O  T. 
)ui ,  Madame  3  ils  n'ont  changé  que  de  couleur 
'  de  quantité. 

Madame  ROQUENTIN. 
C'çtoit  le  plus  beau  brun  que  Ton  put  voir. 
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D  R  I  L  L  O  T. 

Hé  bien  !  Madame,  c'eft  à  préfent  le  plus 
gris-pommelé... 

Madame   RO  QUENTIN. 
Cela  ne  me  furprend  point  5  à  quinze  ans  j*a 
des  cheveux  blancs. 

DORINETTE. 
Et  à  préfent  vous  n  en  avez  plus. 

Madame  RO  QUENTIN. 
Et  dis-moi ,  mon  enfant,  a-t-il  toujours  C( 
charmant ,  enjoué  ? 

DRILLOT. 
Plus  enjoué  que  jamais.  Madame:  on  nefè 
le  regarder  fans  rire. 

Madame  ROQUENTIN. 
Pour  moi ,  j'ai  confervé  tous  mes  appas. 

DRILLOT. 
Hé  bien  !  Madame ,  vous  ne  le  trouvère 
plus  changé  que  vous. 

Madame    ROQUENTIN. 
Je  brûle  d'envie  de  le  voir.  Va ,  mon  am 
promptement  au-devant  de  lui  5  qu'il  vienne 
pondre  à  mon  impatience. 


# 


SCEÎ 
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SCENE    VIII. 

Madame    ROQUENTIN, 
DORINETTE. 

Madame  ROQUENT  IN. 

\2j  T  vous  ,  Dorinette  ;,  allez  voir  ce  que  fait  ma 
i'ille,  &  lui  dites  qu'elle  vienne  être  témoin  d'une 
charmante  entrevue. 


[l 


SCENE     IX. 

Madame  ROQUENTIN,  feule. 


Edonwons  un  peu  quelques  dofes  à  mes 
ttraits.  Puifque  Cléon  veut  paroître  devant  moi 
aus  tout  fon  éclat ,  il  n'eft  pas  jufte  que  je  néglige 
is  foins  de  lui  paroître  plus  belle  que  jamais, 
laçons  mes  mouches  avec  fymmétrie.  Etudions  un 
)uris  gracieux.  Rappelions  nos  minauderies  en- 
mtines ,  &  ce  je  ne  fais  quoi  qui  fut  autrefois  le 
harmer. 

•  ^ 

Tom    III.  O 
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SCENE    X. 

Madame  ROQUENTIN,  CLÉ  ON, 

Madame   ROQUENTIN. 

i  VA  A I  s  que  cherche  ici  ce  bon-homme  ?  < 
lailTe  comme  cela  monter  mille  gens.  Holà  ,  qu( 
qu'un  î 

C  L  É  O  N. 

Enfin  me  voici  donc  chez  ma  chère  Javotc.  (hc 
Mais  quelle  eft  cette  figure  hétéroclite  ?  c'eft  app  ■ 
lemment  fa  vieille  Tante.  (  haut.  )  Madame,  u 
tromperois-je  ,  ou  n'êtes -vous  point  Mada:î 
Adam  ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connoître  aut  » 
fois,  &  qui  et  oit  la  Tante  de  la  MaitrefTe  du  logi 
Madame    ROQUENTIN. 

Allez,  bon-homme,  vous  radotez  de  prendre  i  : 
perfonne  comme  moi  ,  pour  une  femme  qui  ï 
morte  il  y  a  vingt  ans,  âgée  de  foixante  &  dix. 
C  L  É  O  N. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Comme  7 
a  long-tems  que  je  fuis  hors  de  Paris ,  &  que  li 
prefque  toujours  demeuré  à  Bordeaux.  , . . 
Madame  ROQUENTIN. 

Vous  avez  demeuré  à  Bordeaux,  Monfîeur?.'t 
dites-moi  un  peu,  avez.yous  connu  le  beau  Clé»  ? 
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C  L  É  O  N. 

Sans  doute.  Madame  j  îz  perfonne  ne  le  connck 
tiieux  que  moi. 

Madame   ROQUENTIN. 
Et,  dites-moi  uil  peu  ,  efl-il  toujours  charmant 
omme  autrefois  ? 

C  L  É  O  N. 
Il  vaut  mieux  qu'il  ne  valoit  il  7  a  quarante  ans. 

Madame   R  O  Q  U  E  N  T  î  N. 
Apparemment   que  vous  le  voyiez  fouvent  à 
lordeaux  ? 

C  L  É  O  N. 
Nous  ne  nous  fommes  jamais  quittés. 
Madame   ROQUENTIN. 
Ne  vous  a-t-il  point   quelquefois  parlé  de  fa 
larmante  Javote  ? 
\  C  L  É  O  N. 

Je  vous  aflure  qu'il  n'étoit  occupé  que  d'elle; 

Madame  ROQUENTIN. 
Ah  !  Monfieur ,  qu€  vous  me  £iites  piailîr!  Mais 
lis-je  favoir  ce  que  vous  demandez  dans  cette 
^aifon  ? 

C  L  É  O  N. 
Vous  le  faurez  dans  un  moment.  Mais  oferois- 
'  auparavant  vous  demander  des  Tiouvelles  de  la 
:lle  Javote  ,  dont  vous  me  parlez  ?  Vous  êtes 
>paremment  de  fei  amies  ? 

Madame   ROQUENTIN. 
Oh  î  pour  cela  j  on  ne  peut  davantage-, 

Oij 
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C  L  É  O  N. 

Puis-je,  à  mon  tour,  vous  demander  commei 

vous  la  trouvez? 

Madame  R  O  Q  U  E  N  T  I  N, 

Oh  1    adorable  ,  Monfîeur  5  c'eft  une  beau 

parfaite. 

^  C  L  E  O  N. 

Eft-il  poflîble  que  Tes  traits? ... 

Madame    ROQUE  NT  IN. 

Je  vous  afTure   qu  elle  n'a  fait  que  çroîtrç 

embellir 5  &  que,  ii  Cléon... 


SCENE   XI  &  dernière, 

ISABELLE,  LÉ  A  NDRE,Madai3 
3EIOQUENTIN,    CLÉON, 
DORINETTE,  DRILLOT. 

Madame  R  O  Q  U  E  N  T I  N  ,  flp];<?;  - 

vant  Léandre, 

JLVl.  -^^s  ^^  voici ,  fans  doute. 

CLÉON,  appercevanî  Ifahelle. 
Ah  1  la  voilà  elle-même. 
Madame  ROQUENTIN  ,  emhrajjant  Léanè 
Mon  cher  Cléon!... 

CLÉON,  emhrajjant  Ifabelle, 
Mon  aimable  Javote  ! . . . 


I 
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DORINETTE. 

En  voilà  bien  d'un  autre  ! 

Madame    ROQUENTIN. 
Que  j'ai  de  joie  de  vous  revoir  i 

C  L  É  O  >f. 
Que  j'ai  de  plaifîr  de  vous  embrafîer  ! 
Madame  RO  QUENTIN. 
Vous  n'êtes  point  changé. 

C  L  É  O  N. 
Je  vous  trouve  toujours  la  même. 

Madame  RO  QUENTIN, 
Vous  ne  me  dites  rien  ? 

C  L  É  O  N. 
D  ou  vient  ce  iîlence  ? 

LÉANDRÉ. 
Madame.... 

ISABELLE. 
Monfîeur.... 

Madame  ROQUE  NT  IN. 
D'où  vient  cette  froideur  ? 

C  L  É  O  N. 
Quel  efl  cet  accueil  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Vous  vous  abufez ,  Madame. 

ISABELLE, 

Vous  vous  tio.iipez,  Monfîeur. 
C  L  É  O  N. 
Comment? 

Oiïj 
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DRILLOT. 

Oui;,  c'eft  une  porte  plus  bas. 

ISABELLE. 
Je  ne  fuis  point  la  belle  Javote ,  Monfîeurj  C'ei 
ma  mère. 

L  É  A  N  D  T\  E. 
Ki  moi  le  beau  Cléon ,  Madame  5  c'eft  moi 
père. 

Madame  ROQUENTIN. 
Je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci.. 

D  O  R I  N  E  T  T  E. 

C'eft  que  vous  n'y  voulez  donc  rien  comprendre 
Mais  je  conçois  bien,  moi,  que  Monfîcur  efl  le  beai 
Cléon  ,  &  Monlîeur  fon  fils  Léandre. 

'  Madame   ROQUENTIN. 

Lui ,  le  beau  Clcon  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Oui ,  Madame  ,   comme  vous   êtes  la  bell> 

Javote. 

•    CLEON. 

Elle ,  Javote  ? 

DORINETTE. 

Oui ,  Moniieur  5  &  voilà  fa  iille  Ifabelle» 

CLÉON,   àDrillou 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

Madame  ROQUENTIN. 
Je  fuis  morte. 
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D  R  T  L  L  O  T. 

Appuyez-vous  auffi  fur  moi ,  Monfîeur ,  pour 
nieux  faire  le  tableau. 

Madame   RO  QUENTIN. 
Eft-il  pofiTible  que  quarante  ans  aient  changé 
es  traits  de  cette  manière  ! 
C  L  É  O  N. 
Se  peut-il  que  le  teir.ps  ait  ainfî  détruit  ce  cheF- 
l'œuvre  de  la  Naturel 

MaJame   RO  QUENTIN. 
Ah  !  ne  vous  chagrinez  que  pour  vous.  Plût  aiï 
Ciel  que  le  temps  eût  refpedé  vos  traits,   comme 
.larefpe(5té  lesm.iens!  Vous  ne  vous  voyez  pas* 
Monfîeur,  vous  ne  vous  voyez  pas. 

C  L  É  O  N. 

Non  i  mais  je  vous  vois ,  Madame  ,  je  vous 

irois. 

Madame    RO  QUENTIN. 

Je  vous  rends  votre  parole  ,  Moniîeur. 

C  L  É  O  N. 

Je  vous  rends  la  vôtre ,  Madame. 

Madame  ROQUENTIN. 
Mais ,  pour  que  vous  n  ayez  point  à  vous  plaio- 
dre ,  j'épouferai  votre  fils ,  s'il  le  veut. 
C  L  É  O  N. 
Et  moi  votre  fille  ,  s'il  le  faut. 

Oir 
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I  S  ABELLE. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  ma  mère  ,  cela  ne  fer, 
pas. 

LÉ  AND  RE. 

Je  crois  que  vous  vous  moquez  de  moi,  moi 
père,  je  m'en  tiens  à  mon  premier  deflein,  Bcy 
nen  épouferai  point  d'autre  que  la  charmant' 
Ifabelle. 

ISABELLE. 

Et  moi ,  je  vous  protelle  ,  ma  mère  ,  que  je  n'au 
rai  point  d'autre  mari  que  Léandre. 

Madame    ROQUENTIN. 
Comment  donc!  vous  n'en  vouliez  point,  àc 
que  vous  diUez. 

C  L  É  O  N. 

Vous  témoî8;niez  en  chemin  tant  d'averfîon  pou 
Ifabelle. 

D  OR  I  NETTE. 

Vous  avez  bien  changé  de  réfolution  ,  pourquo 
ne  voulez-vous  pas  que  vos  enfans  en  changent  d( 
même  ?  Les  révolutions  des  temps  font  pour  eu3 
comme  pour  vous.  Vous  vous  aimiez ,  vous  vou- 
voyez :,  &  vous  ne  vous  aimez  plus.  Ils  fe  haif 
foient,  ils  fe  voient  ;,  &  ils  s'aiment  :  qu'avez-vous  i 
^ire  à  cela  ? 

D  R  I  L  L  O  T. 

P^oi,  je  disque  tous  quatre  ont  raifon,  les  un? 
de  s'aimer ,  &  les  autres  de  ne  s'aimer  plus. 
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C  L  É  O  N. 

Allons ,  Madame,  il  fe  faut  rendre  juftice.  L*a- 
mour-propre  nous  empêche  fouvent  de  nous  con- 
noître  nous-mêmes  ;  mais  je  conçois  que,  fi  le  temps 
m'a  changé  au  point  où  je  vois  que  vous  Têtes,  nos 
beaux  jours  font  paffés ,  &  que  nous  ne  devons  pas 
rendre  nos  enfans  malheureux. 

Madame  RO  QUENTIN. 
Oh!  je  vous  affure  qu'il  ny  a  que  vous  de  changé  , 
&  que  chacun  me  trouve  plus  belle  que  jamais.  Mais 
finiflbns.  Je  ne  veux  point  de  votre  fils ,  malgré 
lui  3  &  c'eft  aflez  qu'il  n'ait  pas  d'abord  ouverc 
les  yeux  fur  mes  charmes ,  pour  que  je  n'y  fongc 
plus. 

C  L  E  O  N. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous.  Madame.  Songeons 
donc  à  unir  au  plutôt  ces  jeunes  gens  enfemblc  :  & 
fi  le  temps  a  pu  détruire  notre  amour  ,  qu'il  n- 
puiffe  rien  fur  l'eftime  &:  l'amitié  que  cette  alliance 
doit  confirmer  entre  nous.  Hélas  !  mon  cher  Drii- 
lot ,  oii  eft  le  temps? 

D  R  I  L  L  O  T. 

Il  n'y  faut  plus  fonger ,  Monfieur  j  il  eft  paiTé. 

X)0  RI  NETTE. 

Monfieur ,  voilà  les  anciens  amis  de  Madame  Sr 
les  vôtres  qu  elle  avoit  invités  à  vos  noces  s  ils  ca?: 

Or 
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amené  a-ec  eux  des  violons  >  &  font  tous  gali 
comme  des  pinfons:  'es  renverrons-nous? 

C  L  É  O  N. 

Non  X  non  ,  qu'ils  entrent  5  je  ferai  bien-aife  d( 
les  revoir  j  cela  me  rappellera  les  plaifirs.  de  moi 
jeune  âge. 
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LE   TEMPS   PASSE. 

PREMIER    INTERMEDE. 

ENTRÉE  DE  Bonnes-Gens  du  Temps  passé» 

UN    VIEILLARD.    N^  L 

OAison  d'aimer;,  aimable  jeuneffe,' 
Que  nepouvez-vous  durer  fans  cefife  ? 
Mais  plus  on  s'abandonne  aux  charmes  de  l'Amoi^ 
Plutôt  le  temps  en  pafTe,  &  palTe  fans  retour. 

ENTRÉE 

D'UN  PETIT   VIELLARD   et  D'UNE", 
PETITE   VIELLE. 

UN    VIEILLARD.   N\   IL 

Jr\  Ux  doux  plaifirs  de  la  tendrefler 

Il  faut  livrer  fes  jeunes  ans  : 

Ten,  ten,  tens. 

Xorfque  Ton  fent  approcher  la  vieillefle;, 

Ten ,  teren ,  ten  ,  tens , 

Il  n'eft  plus  temps. 
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UNEVIEILLE. 

Hélas  !  quand  j'étois  jeune  &  belle, 
Je  rebutois  mes  foupirans  : 
Ten ,  ten  ,  tens. 
Sur  mes  vieux  ans  je  ne  fuis  plus  cruelle  5 
Ten,  teren,  ten,  tens. 
Il  n'eft  plus  temps. 

UN    VIEILLARD, 

Quand  l'horloge  du  Berger  fonne  y 
Réveiliez-vous  tendres  Amans  ; 
Ten  ,  ten  ,  tens. 
L'heure  paffée ,  une  Belle  raifonne  s 
Ten  ,  teren  ,  ten  ,  tens , 

Il  n'eil  plus  temps.  I 

UNE    VIEILLE. 

L'Amour  vainement  fe  rappelle. 
Quand  il  a  pris  la  clef  des  champs  : 
Ten,  ten,  tens. 
A  fon  retour ,  il  ne  bat  que  d'une  aîle  5 
Ten  ,  teren  ,  ten  ,  tens , 
Il  n  eft  plus  temps. 

Courante  de  Gens  du.  Temps  passé 
UN    VIEILLARD    NM  1 1. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon. temps  pafle. 


l 
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LE    CHCEUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palTé. 

UN    VIEILLARD- 

Le  Juge  délîntérefle 
Ne  refufoit  point  d'audience. 
Sans  le  fecours  de  la  finance , 
Le  vrai  mérite  étoit  placé. 

L  E     C  H  CE  U  R. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  paffé. 

UN    VIEILLARD. 

Quand  Gombaut  carefToit  Macé, 
Il  le  faifoit  fans  répugnance  j 
Il  n'avoit  point  de  défiance 
Que  quelqu  autre  en  fut  carelTé. 

LE    CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pafTc. 

UNE    VIEILLE. 

Un  vieillard ,  dans  l'âge  glacé , 
Pouvoir  encore  entrer  en  danfe  ; 
Aujourd'hui ,  dans  Tadolefcence  , 
Le  Blondin  eft  déjà  calTé. 


jfzS    LE  TRIOMPHE  DU  TEMPS. 
LE     CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  palFé. 

AU    PARTERRE. 

Un  Auteur  n'étoit  point  forcé 
De  demander  de  Tindulgence  ; 
On  lui  battoit  des  mains  d'avance^ 
Même  avant  qu'on  eût  commencé. 

LE    CHŒUR. 

Rappelions  la  fouvenance 
Du  bon  temps  pafTé* 
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ACTEURS.     I 

JUL  O  R  T  E  N  S  E ,  Jeune  Coquette, 

CLARINE,  Sult^ante  d'Hortenfe. 

L  U  C I L  E  ,   Fille  de  Lyon  ,  déguifé  < 
Cai/aller. 


ROSETTE  ,  Suwânte  de  Lucik ,  l 
guifée  en  Laquais, 

L I  C I D  A  S ,  Amant  de  Lucile  &*  amou  i 
d'Hortenfi, 

LA  GUILLOTIERE,FaZer^eLic3 

Amant  de  Rofette  &*  amoureux  de  Clar  : 

L'ESTAFFE. 


La  Scène  ejl  à  Paris ,  dans  la  maïfon  d^Hort 


r 


î 


L  E 

M 


HE 


\U  TEMPS  PRÉSENT. 


,ECONDE    PARTIE, 


SCENE   PREMIERE. 

CIDAS.LA  GUILLOTIERE. 
LA    GUILLOTIERE. 

ÎE  bien!  Monfîeur  mon  Maître,  nous  voilS 
ic  enfin  caffés  aux  gages  ;  &  la  coquette  d'Hor- 
fe ,  &  la  fourbe  de  Clarine ,  après  nous  avoir 
s  deux  plumés  comme  des  oifons>  nous  traitent 
:c  le  dernier  mépris.  Vous  avez  voulu  vous  éioi-, 
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gner  auiTi ,  voyez  combien  le  temps  de  rabfeni  ; 
dérangé  nos  affaires  l 

LïCIIXAS. 
Ah  l  malheureux  Licidas,  où:  te  vois-tu  rédi.l 

LA   GUTLLOTIERE. 

On  nous  avoit  bien  avertis  ^  avant  de  parti  d 
Lyon  j  que  rien  n'arrivok  dans  Paris  fans  p  e 

rentrée. 

L  I  C  ï  D  A  S. 

Ah  !  mon  cher  la  Guillotiere,  jefuis  ruiné,  '.^. 
fyii  n'aiiroit  pas  cru  qu'Hortenfe  m'aimoit  c  1 
plus  fîncere  ardeur. 

LA    GUILLOTIERE. 
Qui  fe  feroit  imaginé  que  Clarine  ...  Mais ,  î  •< 
tout.  Moniteur,  nous  méritons  bien  cela:    i 
avez  trahi  Lucile ,  j'ai  trompé  Rofette  3  on   1 
rend  ici  notre  change  à  merveille. 
LICÏDAS. 
Que  veux-tu  >  il  y  avoit  trop  long-temps  ^ 
}*aimois  Lucile.  Elle  eft  à  Lyon ,  j'étois  à  Pari 
diftance  des  lieux ,  le  temps  de  Tabfence  co 
buent  beaucoup  à  rendre  les  Amans  inconftans. 
Vouerai  cependant  que  je  ne  cherchois  d'abord | 
me  confoler  du  chagrin  de  ne  plus  voir  Lucil» 
je  ne  croyois  pas  que  le  temps  m'attacheroit  àll 
tenfe  au  point  où  je  le  fuis.. 

LA   GUILLOTIERE. 
Ce  qui  me  fâche  le  plus  dans  tout  ceci, 
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oir  donné  à  Clarine  la  bague  dont  Rofette  m'a-<. 
:faitpréfent^  avant  notre  départ  de  Lyon. 

L  I  C I  D  A  S. 

n'y  faut  plus  penfer.  NeTongeons  qu'à  décou- 
mon  heureux  rival.  Quoi!  tu  n'as  pu  encore 

)irquel  il  eft,  où  il  demeure  ,  les  heures  qu'il 

id  pour  venir  en  cette  maifon? 

LA'    GUILLOTIERE. 

on ,  Monfîeur.  Tout  ce  que  j'ai  pu  a^^prendrey 
:  qu'on  l'appelle  Monfîeur  le  Chevalier  3  &  que 
1  rival  à  moi ,  s'appelle  Jafmin  :  mais  on  trouve 
ris  tant  de  Chevaliers  &  de  Jafmins  confondus 
mble  que  l'on  n'y  connoit  goutte;  cependant 
poilé  un  petit  drôle  qui  l'obfervera  toute  cette 
:,  &  qui  lui  rendra  votre  cartel ,  en  quelqu'cn- 
t  qu'il  le  trouve. 

L I  C I D  A  S. 
rappe  toujours  à  cette  porte  3  &  voyons  s'il  ne 
it  point  avec  Hortenfe. 
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SCENE     II. 

LICIDA5,    CLARINE,  L* 
GUILLOTIERE. 

LA   GUILLOTIERE. 

J[Vl.-^is  voici  Clarine  fa  fuivante. 
CLARINE. 
Souhaitez-vous  parler  à  ma  Maitreiïé ,  Monfî'  i 
Elle  n  y  eft  pas. 

L  I  C I  D  A  S. 
C'eft  à  quoi  je  m'attendois  fort.  Et  quel  tt 
faut-il  prendre^  à  préfent ,  pour  la  trouver  ? 
CLARINE. 
Que  voulez-vous  ?  Elle  a  maintenant  Ton  p  ( 
qui  Toccupe. 

LA    GUILLOTIERE. 
Voilà  une  belle  heure  pour  aller  folliciter  ! 
prefque  nuit.  Et  toi  ,  Clarine  ,  as-tu  aufl  : 
procès  ? 

CLARINE. 
Oh  !  pour  moi  ,  je  n'ai  point  tant  de  raifon  i 
donner,  iinon  que  je  t'ai  aimé,  que  je  ne  t'  : 
plus ,  &  que  j'en  aime  un  autre. 

LA    GUILLOTIERE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  poulTer  une  botte  en  " 
temps. 
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CLARINE. 

*oiIà  une  affaire  bien  jugée  ,  comme  tu  vois. 

LA    GUILLOTIEÏIE. 

)ui ,  hors  de  cour  &  de  procès,  &  la  Partie  de 
îuillotiere  condamnée  aux  dépens. 

CLARINE. 

our  vous ,  Monfîeur ,  je  vous  parlerai  plus  polî- 

it,  &  je  vous  dirai  que  le  temps  de  votre 

bncc 

L  I  C  I  D  A  S, 

Ten  eft  aflez  5  je  comprends  à  quoi  je  dois  m'en 
ir.  Cependant  dis  à  ton  infidelle  Maitrefle  qu  elle 
jouira  pas  long-temps  de  fa  perfidie  ,  &  que 
is  éprouverons  bien-tôt  iî  fon  aimable  Che- 
ier  faura  triompher  de  moi  auflî  facilement; 
il  a  triomphé  d'elle. 

LA    GUILLOTIERE 

!t  moi  j  ma  petite  mignonne,  fî  je  rencontre  votre 
lu  Jafmin ,  nous  verrons  s'il  pouffe  aufTi  bien 
e  eftocade  qu  un  foupir  amoureux. 
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SCENE     III. 

CLARINE, /ewZe. 

\^^Eci  commence  un  peu  à  m'alarmer.  D'i 
diantre,  ont-ils  pu  favoir  le  nom  de  leurs  rivai: 
Si  ces  brutaux  alloient  nous  rendre  veuves  a^r 
que  d'être  mariées,  cela  ne  vaudroit  pas  le  Diat . 

SCENE     IV. 

LUCILE  en  Cavalier,  ROSET'| 
en  Laquais,  CLARINE. 

CLARINE, à  purf. 


M 


A I  s  voici  nos  nouveaux  Amans  :  je 
bien  aife  qu'ils  foient  montés  par  le  petit  efcal 
fans  cela ,  il  feroit  peut-être  arrivé  du  malh 
Mais,  tout  coup  vaille,  ces  jeunes  drôles-ci 
m'ont  pas  l'air  de  craindre  leur  homme. 
LU  CI  LE. 
Bon-fbir, belle  Clarine.  Comment  fe  porte 
aimable  MaitrefTe  ?  Où  eft-elle  } 
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CLARINE. 

[oniîeur  ,  elle  efr  à  deux  pas,  chez  une  de  Tes 
es  j  &  je  vais  Tavertir  que  vous  êtes  ici ,  félon 
Ire  qu'elle  m'en  a  donné.  Sans  adieu,  Jafmin  • 
c'en  va  pas,  au  moins. 

ROSETTE, 
>h  !  je  n'ai  garde. 


SCENE     V. 

LUCILE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

[É  bien!  Madame,  voulez-vous  encore  Jôuer 
çtemps  le  même  rôle  >  &  ne  vous  lafîez-vous 
it  de  pafler  pour  homme,  connoifTant  iî  bien 
îrfidie  de  ce  fexe  trompeur  ? 

LUCILE, 
;'eft  un  fexe  trompeur,  il  eft  vrai:  mais  ,  après 
t ,  le  nôtre  Teft-il  moins  ? 

ROSETTE. 
ous  avez  raifon  :  car  nous-mêmes ,  fans  la  nou- 
e  qui  nous  eft  venue  de  l'inconftance  de  Lici- 
&  de  la  Guillotiere ,  nous  allions  nous  engager 
s  une  autre  chaîne  i  mais  la  jaloufie  nous  afU^ 
afèment  réveillées. 
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LUCTLE. 

Vois  comme  Hortenfe  a  trahi  Licidas  pour 
Je  n'ai  encore  mis  en  ufage  que  des  airsextr; 
gans ,  falué  des  épaules  ,  ricanné  fur  un  rien  t 
bité  deux  ou  trois  fadeurs  3  il  n'en  a  pas  fallu] 
vantage  pour  charmer  la  Coquette. 
ROSETTE. 

Je  n*ai  guère  eu  plus  de  peine  à  rendre  Cl  i 

amoureufe  de  moi  :  je  Fai  vue  ,  elle  m'a  regH 

je  lui  ai  parlé;,  elle  m'a  répondu  3  je  Tai  agci 

elle  m'a  chatouillé  5  je  Tai  pincée ,  elle  m'a  mo: . 

L  y  C  I  L  E. 

Voilà  une  belle  manière  de  fe  conter  fleuret 

ROSETTE. 

Bon  î  la  Guillotiere  &  moi  ,  nous  ne  fa  : 
l'amour  à  Lyon  qu'à  coups  de  poing:  entre: 
autres  DomeftiqueS;,  c'eil  affez  notre  manière.  : 
laifTons  tout  cela.Eit-ce  que  vous  ne  voulez  pi  3 
iin  éclater? 

LUCILE. 

Il  n'eft  pas  encore  temps ,  Rofette. 

ROSETTE. 
Que  voulez-vous  donc  davantage  ?  Sur  lebr  t 
rinconftance  de  nos  amans,  nous  fommcs  p  t 
de  Lyon  déguifées  en  hommes  j  &,  à  la  fave 
ce  d-éguifement ,  nous  nous  fommes  introdu  :î 
Paris  chez  nos  rivales,  nous  avons fupplant r 

vol  ( 
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'olagesj  il  me  femblè  qu'en  voilà  afîez,  B-:  qne  c'efî: 
out  ce  que  nous  demandions. 
L  U  C  I  L  E. 
Je  te  promets  de  faire  finir  cette  intrigue  incef- 

amment. 

ROSETTE. 

Je  vous  le  demande  en  grâce  3  car  enfin  je  com- 
aence  à  me  lafier  de  l'amour  que  Clarine  a  conçu 
iQur  moi  :  elle  efl  diablement  vive  ;,  au  moins. 
LUC  ILE. 
Eft-ce  que  tout  ce  badinage  ne  te  réjouit  point? 

ROSETTE. 
Non,  ma  foi  3  &  je  fens  que  je  ne  fuis  point  le  fait 
.es  femmes. 


SCENE     VI. 

LUCILE.    ROSETTE, 
L'ESTAFFE. 


Ma, 


ROSETTE. 


s  que  cherche  ici  ce  garçon  ? 
L'ESTAFFE. 
Monfieur,  eft-ce  vous  qu'on  nomme  Moniîcur 
e  Chevalier? 

L  U  C  I  LE. 
Oui ,  mon  cher.  Mais  il  7  a  plufieurs  Chevaliers 
Tome  IIL  f 
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dans  le  monde  ;  ne  vous  a-t-on  pas  dit  le  nom  d 
celui  que  vous  cherchez? 

L'ESTAFFE, 
Non,  Monlleuri  on  m'a  feulement  dit,  Mon^ 
iîeur  le  Chevalier  tout  court. 

ROSETTE. 
Ah  1  c'eft  ?vïonfîeur,  fans  contredit. 

L'  E  S  T  A  F  F  E. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  chargé  de  vous  mettre  ci 
main  propre. 

L  U  C  I  L  E  ,  has  d  Rofette, 
Rofette,  c'efi:  de  l'écriture  de  Licidas. 

(Elle  lïu) 
Monjieur ,  je  voudrais  avoir  ce  foir  l'honneur  de  m 
touper  la  gorge  avec  vous  ;  aye^  la  bonté  de  marque 
le  lieu  que  vous  croire-^  le  -plus  commode  -pour  cela;  i 
namenei  avec  vous  que  votre  valet  Jafmin  ,  comme  j 
n  amènerai  que  le  mien  :  ils  ont  aujfi  quelque  petite  affah 
d  démêler  enfemble, 

(ATEfiaffe.) 
Allez,  mon  ami,  dites  au  Cavalier  qui  vous  en 
voie,  que  je  ne  fortiiai  point  d'ici  de  la  foirée ,  £ 
qu'il  m'y  vienne  trouver ,  s'il  l'ofe, 

L'  E  S  T  A  F  F  E.     ' 
Cela  fuffic  9  il  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 


COMÉDIE.  si9 

5 


SCENE     VII. 
LUCILE,  RO  SETTE. 

ROSETTE, 

^^Omment  ,  Madame  !  vous  lui  donnez  rendez- 
/ous  dans  la  maifon  d'Hortenfe  ? 

LUCILE. 

Veux-tu  que  j'aille  m'expofer  à  être  arrêtée  dans 
a  rue  par  le  Guet,  dans  l'équipage  oii  je  liiis  ?  oc , 
railleurs,  je  fuis  bien  aife  de  faire  cet  éclat  en  pré- 
ènce  de  celle  pour  qui  il  m'a  abandonnée. 

ROSETTE. 

Pour  moi ,  je  m'apprête  à  frotter  la  Guillotiere 
:omme  tous  les  diables  ;  c'eft  un  poltron  fieffé  ,  ce 
l'eil  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fais.  Mais  comment 
faire?  je  n'ai  point  d'épée. 

L  UCILE. 

Tu  en  auras  bien-tôt  trouvé  une. 


^ 


Pij 
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SCENE    VIII. 

LUCILE,  HORTENSE,  ROSETTE. 
C  L  A  R  I N  ï:. 

LUCILE,  has, 

J.VX  -^  ^  5  taifons-nous ,  voilà  Hortenfe. 
HORTENSE. 
Mille  pardons 5  mon  cher  Chevalier,   de  vous 
avoir  fait  tant  attendre  :  je  ne  m'étois  éloignée  que 
pour  éviter  votre  rival. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  avez  beau  faire,  vous  me  donnerez  tou- 
jours de  Tinquiétudej  &  tant  que  Liçidas  vous  ai- 
mera, je  ne  ferai  pas  content. 

ROSETTE, 
Ni  moi  non  plus ,  tant  que  la  Guillotiere  vien- 
dra ici. 

CLARINE. 

Que  vous  importe  qu  on  nous  aime,  û  nous  n'ai* 
mons  pas  ? 

HORTENSE, 
.  Clarine  a  raifon. 

LUCILE. 

Ah  1  je  fuis  jaloux  d'une  manière  bien  différente 
des  autres  hommes  i  &  je  fouffrirois  moins  lî  vous 
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.  àîniiez  Licidas ,  que  de  fa  voir  que  vous  en  êtes 

aiméec 

HORTENSE. 

Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  délicatelTe,, 
Croyez-moi,  Chevalier,  aimons-nous  fans  con- 
trainte :  &  pour  que  Licidas  ne  vous  donne  plus 
d'ombrage  ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  m'en; 
[faire  haïr.  Tenez,  voilà  déjà  la  montre  dont  il  ni  a 
fait  préfent  ^  que  je  vous  prie  d'accepter^ 

LU  C  I  L  E  ,  a'  part. 
Ah  Ciel  !  que  vois-je  ? 

HORTENSE. 

Entrons  dans  mon  cabinet,  je  vais  vous  facrificf 
toutes  fes  Lettres ,  &:  tous  les  préfens  que  j'ai  reçus 
de  lui.  Je  veux  bien  m'expofer  à  tout  fon  rellenti- 
ment  pour  vous  faire  plaifîr. 

LU  ClLEy  bas  à  Rofette, 
Tous  les  préfens  qu  elle  me  va  faire  feront  fans 
doute  ceux  que  j'ai  faits  autrefois  à  Licidas  :  j'en 
puis  juger  par  m.a  montre. 

ROSETTE,    à  part. 
Je  voudrois  bien  de  même  rattraper    toutes 
mes  nippes. 


I 
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SCENE      IX. 
ROSETTE,   CLARINE. 

CLARINE. 

\J  U'as-tu  donc  ?  Tu  me  parois  bien  inquiet» 
ROSETTE. 
Je  fonge  que  nous  ne  devrions  pas  les  laiflerainf: 
tête-à-tête:  vois-tu!  mon  Maître  eft  un  drôle  bier 
dangereux. 

CLARINE. 
Et  de  quoi  t'embarrafTes-tu  ,  puifque  leur  tête-à- 
tête  nous  procure  le  plaifir  d'être  fculs  ?  Tu  n'es  paî 
il  redoutable,  toi,  &  il  mefemble  que  tu  te  refroidii 
de  beaucoup  ,  depuis  que  je  t'ai  déclaré  mon 
ardeur. 

ROSETTE. 
Que  vcnx-tu  que  je  te  diie?  Je  trouve  que  tu  n*C£ 
pas  mon  fcut. 

CLARINE. 
Et  que  me  meaique-t-il  donc  ? 

ROSETTE. 
Tout ,  mon  enfant. 

CLARINE. 
On  dit  que  j'ai  de  reiprit;,que  je  parle  aflezbien. 

ROSETTE. 
Trop  pour  moi  5  car,  comme  j'aime  à  parler  de 
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mon  côté ,  fi  nous  vivions  enfemble,  nous  ne  pour- 
rions jamais  nous  accorder,  &  ce  feroit  toujours  à 
qui  auroit  le  dernier. 

CLARINE. 
Pour  de  la  beauté^  je  ne  m'en  pique  point  :  mais 
on  me  trouve  cependant  les  traits  affez  délicats, 

'rosette. 

Et  moi  j'aime  les  traits  mâles. 
CLARINE. 
Ah  !  traître,  tu  cherches  des  prétextes  pour  m'aban^ 
donner 3  mais  lî  je  croyois  avoir  une  Rivale.... 

ROSETTE. 

Ohlnonjjet'aflureijenaimepasafTezlesfemmes 

I  pour  cela. 

CLARINE. 

D'où  vient  donc  ce  retour  d'indifférence  ?  Eft-ce 
parce  que  je  t'ai  trop-tôt  déclaré  mon  amour  ? 
ROSETTE. 

Franchement  ,  tu  as  été  un  peu  trop  vite  en 
befogne ,  au  moins  ',  & ,  pour  une  Coquette,  tu  ne 
fais  pas  ton  métier.  Quand  une  femme  eft  vérita- 
blement amoureufe  ,  elle  doit  le  taire  j  &  elle  ne 
doit  jamais  dire  qu'elle  aime  que  quand  il  n'en  eft 

rien. 

CLARINE. 

Tu  me  donnes-là  un  plaifant  précepte.  Ah  !  petit 
fcéiérat,  que  ta  phyfîonomie  m'a  trompée! 
ROSETTE. 
Tuleferoisbien  plus  fi  je  t'époufoisi  car  ,enfin, 
nous  n  avons  pas  de  bien  ni  l'un  ni  l'autre. 

Piv 
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CLARINE. 

Apprends  que  j'ai  plus  de  bien  que  tu  n'en  mérites 
Depuis  que  je  fuis  dans  cette  maifon^j'ai  amafféplui 
de  quinze  cents  francs,  fans  compter  cette  bague 
qui  vaut  encore  fon  prix. 

ROSETTE,  ha^. 
Ah!  que  vois-je?  C'eft  la  bague  que  j'avois  donnée 
à  la  Guillotiere. 

CLARINE. 
Que  dis-tu? 

ROSETTE. 
Je  dis  que  cette  bague  m'accommoderoit  afïèz. 

CLARINE. 
Hé  bien  !  fais-moi  le  plaifîr  de  Taccepter.  Mais 
f  entends  monter  quelqu'un  :  c'eft  ,  je  crois  ,  la 
Guillotiere  ,  il  va  peut-être  t'infulter.  Quoique  ce 
foit  un  poltron ,  il  a  une  épée  &  tu  n'en  as  point. 
ROSETTE. 
Si  tu  pou  vois  m'en  trouver  une,  je  l'aurois  bien;- 
tôt  fait  déguerpir. 

CLARINE. 
Viens,  je  vais  te  donner  celle  de  notre  Portier; 
mais  ne  va  pas  te  faire  tuer  ,  au  moins. 
ROSETTE. 
Ne  crains  rien. 


1 
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SCENE     X. 
LA    GUILLOTIERE. /e«î. 


IciDAS   m'envoie  devant  pour  favoir  fî  fou 

homme  lui  a  fait  un  fidèle  rapport ,  &  fî  fon  Rival 

ell  effectivement  ici.  Mais ,  outre  qu'il  fait  dé;a 

obfcur  dans   cette  Salle  ,   c'efl  que  je  n'enten(is 

aucun  bruits  il  le  fera  fans  doute  évadé  avec  fon 

,  Jafmin.  Ah  !  tête  !  ah  !  ventre  !  ah  !  mort  1  Comment 

(diable  1  d'où  me  vient  ce  courage  inopiné  ?  Ja 

fuis  entré  ici  en  tremblant ,  Se  ,  depuis  que  j'y  fuis , 

i'enrage  de  me  battre!  Ceft  apparemment  à  caafe 

^ue  je  ne  vois  perfonne  :  car  je  me  connois ,  je  ne- 

,  "iiis  brave  qu'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  S:  je- 

\  :rouve  que  mon  Maître  m'a  engagé  dans  une  vilaine- 

I  >artie  quarrée.  Mais  quelqu'un  fort  de  chez  Hor-- 

'.enfer  fî  cétoit  mon  Rival  !   n'importe  ,  faiions 

jonne  contenance,  &  s'il  ell  aulTi  poltron  que  no^,i>^ 

k'en  foyons  pa.s  la  dupe. 


fv 
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SCENE    XL 

ROSETTE  une  épée  m  côté ,  LA 
GUILLOTIERE. 


o 


ROSETTE. 

Uivalà? 
LA   GUILLOTIERE,  tremhlant 


Et  qui  va  là  ,  vous  même  ?  Pour  moi  je  n< 

bouge. 

ROSETTE. 

Ceftle  brave  ^Tintrépide^le  redoutable  Jafmin» 
LA   GUILLOTIERE. 

Ah  !  je  fuis  mort. 

ROSETTE. 

Et  vous ,  qui  êtes-vous? 

LA   GUILLOTIERE. 

Le  pacifique,  &  le  prudent  la  Guillotierc. 

ROSETTE. 

Ah  !  Monfieur  de  la  Guillotiere ,  vous  avez  troj 
de  modeftie.  Hé  bienl  qu  eft-ce?  Qu'en  dirons-nous 
Quelle  nouvelle? 

LA   GUILLOTIERE. 

On  dit  que  les  duels  font  défendus. 
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ROSETTE. 

Cela  eft  fâcheux  pour  de  braves  gens  comme 
BOUS.  Mais  enfin  ,  nous  fommes  ici  fans  témoins , 
&•  notre  affaire  fera  vuidée  dans  un  moment. 
LA  GUILLOTIERE. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  battre  avant 
nos  Maîtres  3  il  faut  leur  céder  Thonneur, 
ROSETTE. 
Nous  ne  ferions  ici  que  les  embarraffer.  Notre 
combat  ne  fera  pas  long,  comme  je  vous  disj  &  ^ 
en  deux  coups ,  Tun  de  nous  fera  par  terre. 
LA  GUILLOTIERE. 
Male-pefte!  Eft-ce  là  comme  vous  les  expédiez?- 

ROSETTE. 
Dépêchons-nous ,  je  vous  prie ,  car  j'ai  encore- 
deux  hommes  à  tuer  au  coin  de  cette  rue  j  je  leur 
li  donné  rendez-vous ,  je  crains  qu  ils  ne  s'en- 
nuient. 

LAGUILLOTIERE. 

Ah  !  vouspouvez  répondre  à  leur  impatience, 

ROSETTE. 
Non ,  non;,  je  fuis  bien-aife  de  commencer  par 
vous,  pour  me  mettre  en  haleine. 

LAGUILLOTIEREo 

C'efl:  -à-dire  que  vous  voulez  peloter  en  a  ttendaar 
partie.  Mais ,  fî  nous  nous  battons,  qui  viendji 
nous  féparer? 

P  n 
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ROSETTE. 

Comment!  nous  féparerl  Da  premier  coup  i 

je  vous  compte  mort  :  je  ne  me  bats  jamais  que  ji 

ne  tue.  1 

LAGUILLOTIERE.  ! 

Hé  bien!  fî  vous  me  comptez  mort,  vous  n'ai 
vez  qu'à  vous  en  aller  ,  comme  fî  rafll^ire  étoi 
faite. 

ROSETTE. 
Mais  je  veux  vous  tuer  tout  de  bon ,  &  dans  toute 
les  règles. 

LA   GUILLOTIERE.  1 

Ah  !  je  vous  difpenfe  des  formalités.     '  ' 

ROSETTE. 
Allons  :,  allons ,  Fépée  à  la  main. 

LA  GUILL  OTIERE. 
Je  n'en  ferai  rien,. 

ROSETTE. 

Oh  !  parbleu ,  je  vous  forcerai  bien  à  vouS  battre. 

LAGUILLOTIERE. 

Et  comment  ? 

ROSETTE. 

Vous  vous  battrez,  ou  je  vous  donnerai  cen 
coups  de  bâton. 

LA    GUILLOTIERE. 

Hé  bien  î  vous  n'avez  qu'à  me  les  donner  au  plu; 
vite;,  &  que  cela  foit  fini. 

ROSETTE. 

Commencez  donc  par  me  rendre  votre  épée. 
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lais  ce  n'eft  pas  alTez ,  je  veux  que  vous  renonciez 
.  Clarine. 

LA  GUILLOTIERE. 
Je  n'y  fonge  déjà  plus. 

ROSETTE. 
Et  que  vous  preniez  une  femme  de  ma  main» 

LA   GUILLOTIERE. 
Une  femme  de  votre  main  ? 

ROSETTE. 
Oui  y  cela  vous  épargnera  même  ks  coups  de 
âcon. 

LA  GUILLOTIERE. 
Ceft-à-dire  que  le  bois  deftinépour  mes  épaules 
affera  fur  mon  front. 

ROSETTE. 
Non  5  elle  eft  fage ,  &  j'en  réponds  comme  de 

loi-même. 

LA  GUILLOTIERE. 

Bonne  caution  !  Mais ,  tout  coup  vaille,  il  vaut 

lieux  fe  marier  que  de  mourir. 
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SCENE     XII. 

LICIDAS,  LA  GUILLOTIERE 
ROSETTE. 

LICIDAS. 

f  j  St-ce  toi ,  la  Guillotiere  > 

LA  GUILLOTIERE. 

Oui,  Monfîeur. 

LICIDAS. 
Avec  qui  es-tu  là  ? 

LA  G  U  I  L  L  O  T I  E  R  E. 
Avec  mon  Rival ,  Monfîeur  Jafmin. 
LICIDAS. 

Et  ce  beau  Chevalier  ne  paroît  point  encore ^ 

ROSETTE. 
Il  n'eft  pas  loin ,  &  il  ne  paroîtra  que  trop-t 
pour  vous. 

LICIDAS. 

C^eft  ce  que  nous  allons  voir.  Mais  vous ,  cor 
ment  avez- vous  terminé  votre  affaire  ? 

LA  GUILLOTIERE. 

A  Tamiable  :  fépouferai  une  de  Tes  MaitreiTes. 
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LICIDAS. 
Quoi  l  lâche. . . . 

ROSETTE. 

Ne  faites  pas  tant  le  brave  ;  vous  ferez  peut-être 

op  heureux  de  recevoir  une  femme  de  la  main  de 

iOn  Maître. 

LICIDAS. 

Cela  feroit  fort  plaifant. 

LA   GUÎLLOTIERE. 
Vous  avez  donc   des  Magafins  de  MaitrelTes  ^ 

)us  autres  ? 

ROSETTE. 

Ne  croyez  pas  rire  :  il  nous  en  eft  encore  venu 

îuxjces  derniers  jours,  par  la  diligence  de  Lyon..» 

;ais  voici  Monfîeur  le  Chevalier  qui  vous  enaiTu-» 

ra  comme  moi. 
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SCENE    XIII. 

Lie  IDA  S,  LU  G  I  L  E,   L 
GUILLOTIERE,   ROSETTE. 

(  Pendant  cette  Scène  Rofette  tire  di- 
cernent  Vépée  du  coté  de  Licidas. 

L  I  C I  D  A  S. 

jf\^  H  !  vous  voici  donc  à  la  fin ,  mon  brave? 
LUCILE. 

Nous  allons  favoir  tout-à-rheure  fî  vous  Têt 
vous  ne  favez  pas  encore  à  qui  vous  avez  affai 
&  û  vous  me  voyiez  feulement  en  face. ... 
LICID  AS. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  voir  ;,  pour  vous  ce 

battre, 

LUCILE. 

On  me  connolt  à  Lvon. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Et  moi  auiTi  ;,  pLiifque  f  en  fuis. 

LUCILE. 

Si  vous  en  êtes .  demandez  à  Licidas  de  quel  b( 

je  me  chauffe. 

LICIDAS. 

Comment  donc  !  Et  pour  qui  connoi/fez-vo 

i^icidas  ?. 
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LU  CI  LE. 

Pour  un  lâche  que  j'ai  fait  fuir. 

LICID  AS. 
Ah  .'  ma  colère  ne  peut  plus  fe  contenir.  Maïs 
el  !  (  //  veut  mettre  l'épée  à  la  main.  )  Qu'eft  de- 
nue  mon  épée  ? 

L  U  C  T  L  E. 
Allons ,  allons ,  défendez-vous. 

LA  GUILLOTIERE. 
Au  Guet ,  au  Guet ,  au  Guet. 
L  I  C  I  D  A  S. 
Ah!  je  fuis  au  défefpoir. 


SCENE     XIVcS:  dernière. 

3RTENSE  ,  LICIDAS  ,    LUCILE; 

'.L  A  R I N  E  avec  des  bougies  à  la  main  ^ 
LA  GUILLOTIERE,  ROSETTE, 

HORTENSE. 

jO  MME  NT,  des  épées  nues  chez  moi!  Mais 
î  vois-je  ?  Licidas  défarmé  par  le  Chevalier  1 

CLARINE. 
afmin ,  vainqueur  de  la  Guillotiere  ! 

ROSETTE. 
Jous  en  défarmerions  bien  d  autres. 
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L  I  C  I D  A  S. 

Ah  !  Je  veux  me  venger  de  la  trahifon  qu  on  vî 
de  me  faire. 

L  U  C  I  L  E  j  /e  découvrant. 
Et  contre  qui  te  venger,  perfide  ?  Regarde- 
bien. 

L  ICIDAS. 
Que  vois-je  ?  c'eft  Lucile  ! 

L  U  C  I  L  E. 
Oui  y  lâche ,  c'eft  elle-même. 

ROSETTE. 
Et  Jafmin  eft  Rofette. 

LA  GUILLOTIERE. 
Rofette  !  hé  !  oui ,  morbleu ,  c'eft  elle.  Ah  ! 
Tavois  fu  ! . . . . 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Qu  ell-ce  que  tout  cela  fignifie  ? 

LUCILE. 
Cela  fignifie,  Madame,  qu'ayant  fu  que  Tab: 
liVoit  rendu  Licidas  inconftant  y  je  luis  part 
Lyon  dans  cet  équipage ,  pour  venir  jouer 
perfonnage  que  vous  m'avez  vu  faire. 
ROSETTE. 
Oui ,  Madame  i  c*^eft  ce  qui  nous  a  fait  de  i 
les  Rivaux  de  nos  Amans. 

HORTENSE. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife.  Ah  !  Claji 
que  je  fuis  honteufe  d'avoir  pris  une  femme po 
homme  1  -  i 
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CLARINE. 

'-lélas  !  Madame ,  tous  les  jours  les  meilleures 
inoifTeufes  y  font  trompées. 

HORTENSE. 
ih  !  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  Licidas, 
fqu  il  a  pu  trahir  une  fî  belle  perfonne  pour  moi, 

CLARINE. 
:'eft  bien  dit ,  Madame  ;  avec  le  tems  il  vous 
oit  trahie  pour  une  autre. Pour  moi ,  je  renonce 
mais  à  la  Guillotiere. 

LA   GUILLOTIERE. 
)ui  !  mais  vous  plairoit-il  aufli  de  renoncer  à 
tes  les  nippes  que  mon  Maître  &  moi  vous  avons 
.nées  ? 

ROSETTE,  hasâla  Guillonere, 
fe  te  mets  point  en  peine  5  nous  en  avons  déjà 
ré  une  bonne  partie. 

L  U  C  I  L  E  ,  i  Licidas. 
»ue  me  pourrez-vous  dire,  Monfîeur,  pour  vous 
fier  auprès  de  moi? 

LICIDAS. 
[adame. . . . 

ROSETTE, 
•h  !  Madame  ,  lalflbns-là  les  reproches  ,  s*il 
s  plaît  5  il  faut  leur  pardonner.  Il  y  avoit  long- 
s  qu'ils  ne  nous  avoient  vues ,  ils  croyoient  ne 
s  plus  revoir  3  ils  ont  trouvé  de  quoi  s'amufer, 
;'y  font  arrêtés  :  il  ne  faut  jamais  refufer  le 
fir ,  quand  il  fe  préfente.  Pour  moi ,  je  fuis 
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toujours  pour  letempsprérent.J'entendsdesviol'ï 
réjouiflbns-nous  5  je  ne  m'embarrafle  pas  qui  h\ 

les  amené. 

CLARINE. 

Cétoit  un  petit  Divertiffement  que  nous  ^  1 
lions  vous  donner  ce  foir  :  mais  . . . 
ROSETTE. 

Nous  allons  toujours  en  profiter  à  bon  coir; 
il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient. 
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E  TEMPS  PRÉSENT. 

SECOND  INTERMEDE. 
ENTRÉE 

LA  Jeunesse  et  de  quatre  Amours* 

N^.    IV.- 
UNE     COQUETTE. 

V^EsT  fouvent  le  temps  de  rabfence. 
Qui  rallume  nos  feux, 
'   Mais  il  eft  dangereux 
Que  ,  dans  l'impatience, 
3n  ne  s'engage  en  d  autres  nœuds. 
Le  tombeau  de  la  confiance, 
'ourles  cœurs  les  plus  amoureux, 
C'eil  fouvent  le  temps  de  labfence. 

M  T  R  É  E   DE  Coquettes  et  d'Amours, 

MENUE  T  S. 

N^.    V. 
UN    AMOUR. 
Beautés,  ne  laiflez  point  vieillir 
luts  charmans  que  k  Printemps  vous  donnes 
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Aux  Amours  venez  les  offrir  : 
Au  temps  de  l'Automne  , 

Perfonne 
N'en  voudra  cueillir, 

ENTRÉE   DE  GROS  RÉJOUIS. 

N\     VI. 
UN     RÉJOUI. 
Au  temps  jadis ,  dans  l'amoureux  empire , 
Sans  être  heureux ,  on  foupiroit  dix  ans. 
Au  temps  préfent ,  à  peine  l'on  defire  , 
Que  ion  eft  aufTi-tôt  content. 
O   riieureux  temps! 
Ton  ,  ten ,  ton ,  tenue  s 
O  l'heureux  temps  1 

II.    RÉJOUI. 

Du  Procureur  j'ai  vu  jadis  la  femme 
N'ofer  prétendre  aux  titres  éclatans. 
Au  temps  préfent,  on  la  nomme  Madam< 
Elle  appelle  fes  Clercs....  mes  Gens. 

O  l'heureux  temps! 

Ton ,  ten ,  ton,  tennej 

O  l'heureux  temps  ! 

III.   RÉJOUI. 

On  méprifoit  autrefois  la  marotte, 
-  Et  l'on  voyoit  triompher  le  bon  Cens, 
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Au  temps  préfent,  nous  voyons  la  Calotte 
Un  de  nos  premiers  Régimens. 
O  Theureux  temps  î 
Ton  ,  ten  ,  ton  ,  tenne  5 
O  Theureux  temps  ! 

ENTREE    DE    FOUS. 

N  .    VIL 

UN    RÉJOUI. 
Le  temps  eft  toujours  prêt  à  fuir  j 
Goûtons  les  plaiiîrs  de  la  vie. 

Le  paiTé  s'oublie. 

L'avenir  varie  ; 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

UNE     COQUETTE. 
Nos  beaux  ans  vont  s'évanouir  5 
Le  plaifîr  s'offre ,  il  faut  le  prendre  : 

Pourquoi  s'en  défendre  ? 

Que  fert-il  d'attendre  ? 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

UN    AMOUR. 
Amans  qu'on  ne  veut  point  ouïr. 
Entrez  dans  des  chaînes  nouvelles  î 

LailTez-là  les  Belles , 

Qui  font  trop  cruelles . 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 
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AU    PARTERRE^ 

Nous  cherchons  à  vous  réjouir  j 
Jufqu  à  ce  que  le  t^mps  ramené 

Mufe  Melpomene, 

Troupe  Italienne. 
Il  n'eft  rien  tel  que  de  jouir. 

ENTRÉE    GÉNÉRALE: 

D'AMOURS,  DE  COQUETTES,  DE  ly 
ET    DE   GROS   RÉJOUIS. 

Fin  de  la  féconde  Partie^ 


I 
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Tome  m. 


ACTEURS. 


C 


ASTELCRIC^  Gafcon  •  nouvza 
mari  de  Lucinde. 


L  U  C I N  D  E  ,   mariée  en  fécondes  noces 
Cajielcric, 

DAMON,  Frère  de  Lucinde, 

HARDICRAC,  Gafcon  y  ami  de  Dam 
^  de  Cajîelcric.» 

A-G  A  T  H  E  ,  Fille  de  Lucinde, 

LOLOTTE  ,  Petite  Fille ,  Sœur  d'Agatk 

DORANTE, /fm^n^  d'Agathe. 

Le  petit  CLIT ANDRE,  Amant  de  Lolofi 


La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maij  î 
dt  Lueinde, 
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DU  TEMPS   FUTUR. 

TROISIEME   PARTIE. 

SCENE    PREMIERE. 
DAMON,  HARDICRAC 

D  A  M  o  N, 

IJ^Nfin  ,  mon  cher  Hardicrac ,  après  un  voyage 
l'un  an  ,  me  voici  de  retour  à  Paris ,  &  dans  la 
vlaifon  de  ma  Sœur,  qui  fera  bientôt  votre  femme, 
île  Ciel  féconde  mes  intentions. 

HARDICRAC. 
Cadédis  !  cher  Damon ,  je  me  réjouis  avec  vous 
lu  bonheur  q^ue  vous  avez  eu  de  me  rencontrer  dans 
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votre  route,.  Je  vous  félicite  d'avoir  fait  r.acquilîtiofl 
d'un  ami  tel  que  moi. 

D  A  M  O  N, 
Je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  le  plaifir  qu^ 
j'en  reflens ,  mon  cher  Hardicrac ,  qu'en  faifant, 
tous  mes  .efforts  pour  vous  faire  devenir  mon  Beau- 
frère  ::  &  ce  ne  fera  pas  peu  que  dy  parvenir  y  car , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  en  partant  de  Paris, 
je  laiflai  ma  Sœur  inconfolable  de  la  mort  de  fon 
mari  5  &  je  ne  doute  pas  que  fon  detiil  ne  dur€ 

encore. 

HARDICRAC. 

Ah  !  fandis,  camarade ,  laifîez  faire  :  je  fuis  né  d.c 
îout  temps  pour  confoler  les  affligées. 

D  A  M  O  N, 
Quand  les  chofes  d'abord  ne  réufTiroient  pas 
^omme  nous  Tefpérons  y  le  temps  eft  un  granc 
Maître ,  il  n'eft  point  de  douleurs  qu'il  n'appaife. 

HARDÏCRAC. 

En  cas  que  le  temps  n'ait  pas  encore  fait  laffaire 
je  poiTede  l'art  d'abréger  ces  délais. 

D  A  M  O  N. 

Je  ^is ,  mon  cher  Baron  d'Hardicrac ,  que  tu  n 
manques  pas  de  bonne  opinion j  cependant,  entr 
nous ,  dans  notre  voyage ,  je  t'ai  vu  fouvent  t 
flatter  affez  mal- à-propos.  Quoi  qu'il  en  foit,  û  t 
avois  connu  tout  le  mérite  du  défunt ,  tu  tombero 
tfaccord  que  la  douleur  de  fa  perte  femble  devoj 
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être  éternelle ,  &  qu'une  femme  aufTi  vcrtueufe  qu€ 

toaSœur 

HARDICRAC. 

Bagatelle  !  Fais  feulement  paroître  ta  veuve  > 
orefente-la  moi  inondée  d'un  déluge  de  larmes  > 
i'un  regard ,  je  lui  mets  Tœil  à  fec. 

D  A  M  O  N. 

Il  eft  certain  que  fî  elle  étoit  perfuadée  ;,  comnre-- 
îioi ,  de  tout  ce  que  tu  vaux,  à  la  première  vu& 
^e  fe  fentiroit  de  finclination  pour  toi. 
HARDICRAC. 

N'en  doute  points  cela  ellduiis ton fangd'adorei? 

e  vrai  mérite. 

D  A  M  O  N. 

Cela  fe  peut:  mais  nous  devons  ménager  fbn' 
iflidion ,  &  prendre  toutes  les  mefures  néceflaires- 
our  ne  pas  d'abord  effaroucher  fa  douleur.  Je  viens^ 
e  la  faire  avertir  de  mon  arrivée  5  elle  en  fera  fans- 
oute  furprife  ,  n'ayant  pu  trouver  Toccaflon  de 
li  écrire  depuis  mon  départ.  Mais  j'entends  déf- 
endre quelqu'un.... 


Q"î 
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SCENE     II. 

L U  CI  N D  E  ,  AGATHE ,  LOLOTTE, 
DAMON ,  HARDICRAC. 

D  A  ?^  O  N. 

j^j  T  c  efl  elle  -  même, 

L  U  G  I N  D  E. 

Quoi  !  mon  cher  fiere  de  retour  à  Paris!  quell< 
confolaticn  pour  moi  ! 

DAMON. 

Je  ne  puis  exprim.er  le  plaifîr  que  j'ai  de  vqvt 
revoir  ^  ma  chère  Sœur.  Je  fuis  ravi  que  vous  aye: 
enfin  quitté  ces  longs  crêpes ,  que  vous  vouliei 
porter  toute  votre  vfe. 

LUC  INDE. 
•  lié  !  mon  frère ,  ne  faut-il  pas  fe  faire  une  raifbn 
Mais ,  ne  me  rappeliez  peint  ,  je  vous  prie ,  u; 
temps  il  trifte  ;  &  foufîirez  que  je  m'abandonne 
toute  la  joie  que  me  donne  votre   arrivée.  Me 
Filles,  faluez  votre  Oncle. 

DAMON. 

Comme  les  enfans  crolffent  en  peu  d'années 
Hé  bien  1  font-elles  toujours  dans  le  deflein  d'étr 
Reiigieufes  ?  Je  Içs  ai  vues  fort  dans  ce  goût-là 5  &S 
à  moins  que  le  temps  ne  les  ait  changées.. , .. 
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LUCINDE. 

C'eft  ce  que  je  ne  crois  pas  :  & ,  d'ailleurs ,  la 
louleur  que  ma  caufé  la  mort  de  leur  Père,  leur 
loit   avoir  fait  faire  bien   des  réflexions  fur  les 
hagrins  qu'il  y  a  à  efluyer  dans  le  mariage, 
D  A  M  O  N. 

Il  a  (es  agrémens  comme  fes  traverfes.  Mais, 
jiflbns  cela  3  &  permettez  que  je  vous  préfente  le 
leilleur  de  mes  Amis  :  j'en  ai  fait  rencontre  au 
jommencement  de  mon  voyage  d'Efpagne,  &  nous 
è  nous  fommes  pas  quittés  depuis. 
LUCINDE. 

Monfieur  a  la  phyilonomie  tout-à-fait  heureufs  j 
:  il  ne  faut  que  le  voir ,  pour  être  perfuadé  de  fort 
îérite. 

HARDICRAC. 

(  A  l'art ,  à  Damon.  ) 

Ah  !  Madame  ;, .. .  hé  bien  1  fandis  1  que  t'avois- 

i  î  dit  ? 

D  A  iM  O  N. 

Comme  nos  plaifîr:  &  nos  chagrins  ont  toujours 
té  communs,  il  a  pris  beaucoup  de  part  à  la  peine 
ne  je  lui  marquois  reffentir  de  votre  afïlidion  :  ^y 
ins  vous  connoître,  il  vous  plaignoit  autant  que 

LUCINDE. 

Mon  Frère ,  encore  un  coup ,  fî  vous  me  voule^r 
aireplaiilr  ;  ne  me  parlez  plus  du  défunt  :  j'ai  été: 

Qiv 
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jufquici  fl  affligée  ;,  fi  affligée  de  fa  perte,  que['aî 
pris  le  paru  de  n'y  plus  fonger. 
D  A  M  O  N. 
Je  n'en  parle  ,  ma  Sœur ,  que  pour  vous  fairt 
entendre  que  ,  dans  ces  fortes  de  malheurs ,  aprè 
avoir  donné  quelque  chofe  à  la  bienféance ,  le  plu 
prompt  remède  eft  toujours  le  meilleur.  Vous  êt( 
encore  à  la  fleur  de  votre  âge  ;  &  un  fécond  mari.., 
L  U  C  I  N  D  E. 
Ah  !  mon  cher  Frère,  que  je  fui"s  ravie  que  vouî 
penfîez  de  laforte! 

HARDICRAC,^  part. 
Ah  !  cadédisl  pour  le  coup  ,  elle  en  tient». 

L  U  C  I  N  D  E. 
Plufîeurs  partis  s'étoient  déjà  préfentés  5  un  ricRi 
Négociant  de  Lyon ,  un  Tréforier  de  Normandie 
un  Confeiller   de  Bretagne  ,   un    Gentilhomme 
Manfeau. . . . 

HARDICRAC. 
Hé  H!  fi!  fi  î  Madame.  Vous  méritez  un  Gafcon» 

L  U  C  ï  N  D  E. 

Ah  !  Monfieur,  qae  vous  me  frappez  bien  par  mer* 

endroit  fenfible!  J'ai  toujours  eu  une  eftime  toute» 

particulière  pour  cette  aimable  Nation. 

HARDICRAC. 

J'ai  bien  connu  d'abord  que  vous  étiez  de  boD 
goût.  Mais  ces  aimables  enfans  ne  nous  difeir- 
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AGATHE. 

Monfieur ,  oii  notre  mère  parle  ,  c'eft  à  nous  de 

lous  taire. 

LO  LOTTE. 

Monfîeur,  nous  écoutons  pour  en  faire  notre 
•refit  dans  la  fuite. 

LUC  INDE. 
Oh  !  pour  cela,  elles  font  élevées  dans  une  grande' 
nodelHe.  Mais,  mon  Frère,  vous  devez  être  fatigué  t 
5- vais  faire  préparer  votre  appartement,  &  celui 
le  Monfieur ,  qui  apparemment  nous  fera  Thonneur 
le  loger  chez  nous. 

HARDICRAC. 
le  regarde  déjà  la  maifon  comme  mienne  j  fes^ 
;ens  de  notre  Pays  ne  font  pas  façonniers. 
LUCINDE^ 
Vous  nous  faites  plaiHr,  Moniieur,d  en  uferainE? 
k  je  vais  promptement..,, 

D  A  M  O  N. 
Rien  ne  prefîe  ,  ma  Sœur  3  &  je  voudrois  vou»- 
entretenir  un  moment.  Faites  retirer  mes  Nièces,. 

LUCINDE. 

Nous  aurons  du  tem.ps  de  relie.  J'ai  aulïî  à  tous^ 
Darler.  Mais,  lailfez-moi  auparavant  donner  tous. 
.€s  ordres  nécelTaires.  Mes  filles,  fuivez-moi. 
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SCENE     III. 

DAMON.  HARDICRAa 

HARDICRAC 

'Aimable  famille  !  &  fur-tout  cette  fille  aînée 
fi  je  n  avois  eu  peur  de  défeipérer  la  veuve  ,j  y  au 
rois  d'abord  porté  mes  vifées. 

DAM  ON. 

Cela  eft  trop  jeune  pour  toi  j  &,  d'ailleurs,  ell 
n'aura  pas  tant  de  bien  que  fa  merc. 

HARDICRAC. 

Arrêtons-nous  donc  à  ton  premier  delTein». 


\^^. 
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SCENE     IV. 

:astelcric,  hardicrac, 

D  A  M  O  N. 

HARDICRAC. 

[VI  Aïs  que  cherche  ici  ce  jeune  homme?  Je: 
rois  le  connoître  1  hé  1  oui  ;,  c'eft  le?Chevalier  de 
3aftelcric  ,  mon  coufîs  &  mon  intime. 

D  A  M  O  N. 

Apparemment  qu'il  t'aura  va  entrer  icL 

CASTELCRÏC,  àj^art. 
Que  font  ces  deux  Meilleurs  feuls  dans  cette 
aile .?  Mais ,  que  vois-je  ? 

HARDICRAC. 
Je  ne  me  trompe  point  3  c'eft  lui-même  >le  Clies- 
palier  de  Caftel.... 

CASTELCRÏC, 
Le  Baron  d'Hardi.^. 

HARDICRAC. 

Cric. 

CASTELCRÏC, 

Crac.  Ah!  cher  coufîs,  que  je  t'embrafTe :' il y^ 

avoir  mille  ans  que  je  ne  t'avois  vu.  Je  te  luis- 

otligé  de  ton  bon*  fouvenir. 
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H  A  R  D  I  C  R  A  C. 

Il  faudroit  que  je  manquaire  bien  de  mémoire; 
pour  l'avoir  oublié  depuis  un  an. 

CASTELCRIC. 
Et  quel  eft  ce  Gentilhomme  que  tu  m'amenes-K 
avec  toi? 

HARDICRAC. 
Je  ne  te  l'amené  point  3  c'eft  lui-même  quim*s 
conduit  ici  chez  la  foeur. 

CASTELCRIC. 
Comment  ? . 

HARDICRAC. 
Oui  5  c'efl  le  frère  de  la  Patrone  de  la  Café.. 

CASTELCRIC. 

Quoi  !  Moniîeur  feroit  ce  Damon  tant  attendu.; 
tant  déliré,  tant  fouhaité  f> 

HARDICRAC. 
C'eft  lui-même. 

CASTELCRIC. 
Ah  1  Monfîeur  ,  que  je  vous  emSrafle  ,  &  que  je 
vous  témoigna  la  joie  que  )'ai  de  votre  retour  1 
DAMON. 
Moniîeur  j  ceù.  trop  d'honneur  que  vous  me 
faites. 

HARDICRAC. 
Je  fuis  charmé  ,  coulis,  que  tu  te  trouves  à  Paris 
dans  le  temps  que  je  fuis  prêt  de  me  marier.  Tu 
iîgneras  fur  mon  contrat  p-au  moins  ? 
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C  ASTELCRTC. 

Je  m'en  ferai  un  plaifîr  indicible.  Mais  fai  ua 
.agrin  inexprimable  de  ce  que  tu  ne  t'es  pas 
3UTé  à  temps  pour  fîgner  au  mien  &  faire  han- 
:ur  à  ma  noce. 

HARDICRAC. 
Comment  !  Tu  as  pris  femme  ? 

CASTELCRTC. 

D'hier  feulement.   Comment  l  tu  es  dans  cette 

iiTon,  &  tu  n'en  Cals  encore  rien  ?  La  Dame  du 
^is  étoit  pourtant  de  la  noce  ,  &  perfonne  n'y 
)lus  danfé  qu'elle. 

D  A  M  O  N. 
Comment  !  Ma  fœur,  au  fortir  defon  deuil,  fe 
uver  à  une  nocel  cela  n  eft  pas  fort  régulière 

CASTELCRIC._ 
^ue  voulez-vous  dire? 

D  A  M  O  N. 
Je  veux  dire  qu'il  y  a  toujours  certaines  bien* 
nces  à  obferver ,  &  que  vous  lui  deviez  épargner 
t  ridicule. 

;  CASTELCRIC. 

;  Et- comment  vouliez-vous  que  je  filTe? 

D  A  M  O  N. 
Vous  pouviez  faire  vos  noces  fans  elle. 
1  CASTELCRIC. 

Con-,ment  l  cadédis  !  faire  mes  noces  fans  la^ 
mée.!. 
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D  A  M  O  N. 

Comment  1  la  Mariée  ? 

CASTE  L  CRIC. 
Hé  !  oui ,  Tandis  :  c'efl  votre  fœur  que  j'ai  pri 
pour  femme. 

D  A  M  O  N. 
Quoi  !  Monlîeur ,  vous  êtes  mon  beau-frcre? 

CASTELCRIC. 
Si  je  le  fuis  ?  ah  l  je  vous  en  réponds.  Song 
feulement  à  amaffer  beaucoup  de  bien ,  je  vc 
fournirai  des  héritiers  de  refte, ou  Diou  mé  damm 

DAM  ON. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  je  tombe  des  nues. 

HARDICRAC. 
Ah!  cadédis,  û  tu  tombes  des  nues,  je  toîX] 
moi  du  firmament. 

CASTELCRIC. 
Comment? 

HARDICRAC. 
Je  m'apprêtois  à  l'époufer. 

CASTELCRIC. 
Oh!  pour  le  coup,  coufis,  vous  attendrez, 
tous  plaît  ;,  qu  elle  foit  veuve  une  féconde  fois.    | 
D  A  M  O  N. 
Je  n*en  puis  revenir,  &  je  fuis  dans  une  colère  j 

HARDICRAC. 
Oh  I  point  d'emportement  5  confole-toi  ;  je  jï 
ïéponds  qu  elle  eft  en  bonne  main  5  &  que  ;  iJ 
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n'ayant  pas ,  elle  ne  pouvoit  rencontrer  mieux, 
vïaisil  faut  s  ajufter:  je  devois  être  ton  beau-frere^i. 
e  ferai  ton  neveu ^  j'époufe  la  fille  aînée.^ 
D  A  M  O  N. 

Que  voulez-vous  faire  d'une  innocente  ?  Eft-elle 
;n  âge  de  conduire  un  ménage  ?  &,  d'ailleurs  ;,  il 
e  temps  ne  Ta  changée ,  je  l'ai  toujours  vue  dans 
|es  fentimens  d'être  Religieufe  ;  Tignoratice  où  on 

'«toujours  élevée \ 

H  A  R  D  I  C  R  A  C.    - 

Laifle  faire  5  il  j-ai  du  talent  pour  confoler  les- 
;  ifligées,  je  n'en,  ai  pas  moins  pour  enfeiguer  les- 


SCENE      V. 

:-UCrNDE  ,  AGATHE  .  LOLOTTE  j 
DAMON,  CASTELCRIC, 
HARDICRAC. 


V 


HARDTCRAC. 


Enez  ,  Madame;  ne  craignez  point  le  refîcn* 
iment  de  votre  frère  :  quoiqu'il  m'eût  deftiné  vo- 
re  main,  il  approuve  votre  mariage  avec  Monfieur, 
k  moi  j'époufe  cette  aimable  enfant.  (  A  Agathe,  ) 
^€  le  voulez-vous  pas  bien ,  ma  charmante  ? 
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AGATHE, 

Moi?  je  ne  fais  pas  feulement  ce  que- vous  del 

mandez. 

LOLOTTE. 

Monfieur  demande  à  être  votre  mari  :  voyez  qjj 
cela  eft  difficile  à  entendre  ?  Vous  me  faites  piti 
d'être  fi  fotte  à  votre  âge. 

D  A  M  O  N. 
Et  vous,  Mademoifeiie  Lolotte,  vous  me  pî 
roiffez  un  peu  trop  éveillée  pour  le  vôtre. 
LOLOTTE,  à  Agathe,      v 
îsTavez-vous  pas  vu  marier  ma  chère  Mamar 
Hé  bien  1  cela  fera  à-peu-près  de  même. 
AGATHE. 
Oui  j  mais ,  ma  Sœur ,  ma  chère  Mère  avoit  dé 
eu  un  Mari  j  &  il  me  femble  que  je  voudrois  bi< 
aulfi  en  avoir  un  autre  auparavant  Mon/îeur, 
LUC  IN  DE. 
Taifez-vous ,  fotte  j  vous  ne  favez  ce  que  vo 
dites, 

AGATHE. 
Si  je  ne  fais-  ce  que  je  dis,  je  fais  bien  ce  que 
voudrois, 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tous  fes  difcours ,  Mo 
/îeurj  je  fuis  Maitrefîe  de  ma  Fille:  il  fuffit  q 
vous  foyez  du  goût  de  mon  Frère ,  &  que  mon  Mi{ 
y  confente ,  pour  qu  elle  foit  votre  femme  dès  d 
main ,  pourvu  que  vous  ne  fafîiez  point  de  dificul 
dépoufer  une  fille  aufli  ingénue.. 
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HARDICRAC. 

-îél  Tandis  :  c  eft  ce  que  je  cherche  depuis  iî  long"-* 
j  is  qu  une  fille  neuve. 

AGATHE. 
Vlonfieur ,  je  ne  fuis  pas  fi  fotte  que  vous  penfcr^ 

LUCINDE. 

Dh  /  Mademoifelle,  encore  une  fois,  taifez-vousr 
I  fongez  à  m'obéir.  Et  nous ,  paiTons  dans  mon 
•  binet ,  nous  parlerons  de  cette  aflPaire  avec  plus 

liberté. 


SCENE    V I. 
AGATHE,  LOLOTTE. 

LO  LOTTE. 

y  I  A  Sœur ,  je  vous  félicite  ';  &  je  fuis  ravie  que 
lUS  établi{fiez   dans  notre  Famille  la  régie  de 
irier  les  filles  de  bonne  heure. 
AGATHE. 
Ah!  ma  Sœur,  j^aime  mieux  retourner  dans  le 

ouvent. 

L  O  L  O  T  T  E. 

N'en  faites  rien,  ma  Sœur,  je  vous  prie:  on 

en  a  fait  fortir  avec  vous ,  on  pourroit  bien  m'y 

ire  rentrer  de  même  ;  &  je  vous  avoue  que  je  n'ea 

point  du  tout  d'envie. 
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AGATHE. 

Ah!  ma  Sœur,  fî  vous  n'étiez  pas  un  enfant  .i« 
Vous  confierois  bien  des  chofes^ 
LOLOTTE. 
Comment  donc  un  enfant?  Savez-vous bien  c; 
J'ai  plus  d'efprit  dans  mon  petit  doigt,  quev(: 
n'en  avez  dans  toute  votre  perfonne.Confiez-n. 
feulement  votre  fecret ,  je  vous  écoute. 
AGATHE,. 
Hélas  l  j'aime  ,  ma  Sœur.  Quoi  !  cela  ne  v<  ! 
furprend  pas  ? 

LOLOTTE. 
Non  vraiment  5  &  je  ne  vois  rien  là  de  lî  extrai  ■ 
dinaire.  Et  qui  aimez-vous^ 

AGATHE.  ( 

Ce  jeune  homme ,  dont  la  Sœur  étoit  avec  n< 
4ans  le  Couvent. 

T     /\   "T     /^  rTn  rr^  r^ 

L  O  L.U  1   1  lio 

Qui?  Dorante? 

AGATHE. 

C'eft  lui-même ,  il  veut  abfolument  m'époufi 
jugez,  ma  Sœur,  combien  il  fera  fdché  ^  fî  ï 
sn'en  fait  époufer  un  autre. 

LOLOTTE. 

Tl  faut  lui  donner  avis  de  cela,  &  qu'il  vien 
au  plutôt  s'y  oppofer.  ^^ 

AGATHE*  ^^ 

Mais,: ma  Sœur....» 
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LOLOTTE. 

Inoi  mais  ?  Dans  ces  fortes  d'affaires  il  faut  fe 

r  mer.  Vous  voudriez  que  Dorante  fût  votre  mari^ 

]ll-ce  pas? 

AGATHE. 

.  AiTurément,  car  nous  nous  fommes  déjà  donné 
\i  promefTe  de  mariage  Tun  à  Tautrc. 

LOLOTTE. 
Comment  donc!  Mais,  vraiment, Vous  n'êtes  pai 
:  otte  que  je  penfois.  Et  comjiî^nt  avez-vcus  pu 
parler  > 

AGATHE. 
Bon  !  il  paffe  toutes  les  nuits  fous  nos  fenêtres 
cette  bonne  Dévote,  qui  confoloit  ci-devant  ma 
ire  dans  fon  veuvage ,  a  la  charité  de  lui  rendre 
;s  lettres  &  de  me  rendre  les  fîennes, 

LOLOTTE. 
Quoi  ^  Madame  Èrigide  è  Je  la  C^ôyôh  h  fc?upe-fe 
,  ife  &  il  ridicule  1  Oh  !  je  fuis  ravie  qu  elle  (bit  aufU 
I  aritable  que  vous  dites. 

AGATHE. 
Comme  elle  ne  s'eil:  point  trouvée  aux  noces  ie 
!  a  Mère ,  ayant  renoncé  à  toutes  les  vanités  du 
onde ,  je  crains  bien  qu  elle  ne  vienne  pas  encore 
i  aujourd'hui ,  &  je  ne  fais  par  qui  faire  avertis 
•orante  du  malheur  qui  nous  menace. 

LOLOTTE, 
Allez ,  j'ai  pitié  de  vous ,  &  je  me  charge  de  ce 
)in. 
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AGATHE.  I 

Quoi  !  ma  chère  Sœur,  vous  pourriez  me  rerr 
ce  fer  vice  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 
Pourquoi  non  ?  N'en  feriez^ vous  pas  autant  p  j 
moi  dans  roccali  on  ?  I 

AGATHE. 
Ah  !  très-aflurément.    Mais   comment  vou 
prendrez-vous  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 
Que  cela  ne  vous  embarrafTe  point:  j'ai  ici  : 
perfonnes  à  mon  commandement ,  &  vous  ai  ; 
Dorante  dans  un  moment,  il  ne  loge  q,u  à  deux  i 
de  nous. 

AGATHE. 
Mais,  ma  Sœur,  à  qui  allez-vous  vous  adre: 
pour  lui  porter  cette  nouvelle  ?  Prenez  garde. 
L  O  L  O  T  T  E. 
De  quoi  vous  embarraflez-vous  ?  Je  crois  < 
▼Dtls  me  prenez  pour  une  bête  !  Dans  un  momej 
vous  dis-ie^  votre  affaire  fera  faite. 


COMÉDIE.  iU 


SCENE     VII. 

AGATHE,  feule. 

l  Élas  !  j'étois  bien  plus  heureufe  lorfque  Je  ntf 
fioifTois  point  rAmour.  Jai  vu  Dorante  ,  il  m'a 
léj  j'ai  pris  plaifîr  à  Tentendre,  &  le  temps  a  fait 


SCENE     VIIL 
AGATHE,  LOLOTTE. 

LGLOTTE. 

4.  H!  ma  Sœur,  réjouiflez- vous.  Dansîe  moment 
'  j'allois  envoyer  chez  Dorante ,  lui-même  s'eft 
fente  à  ma  vue.  Je  lui  ai  fait  fîgne  d'approcher:; 
il  venu,  &le  voici. 


!M?S^'f' 
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SCENE    IX. 

Lft.GATHE,    LOLOTTE 
DORANTE. 

DORANTE. 

\^  Harmante  Agathe ,  quel  heureux  hafard 
procure  le  plailîr  de  me  trouver  auprès  de  vo 
J'attendois  avec  impatience  le  moment  de  \ 
voir  à  votre  fenêtre  :  &  mon  bonheur. ... 

AGATHE. 
Ah  !  Dorante ,  je  fuis  au  défefpoir.  t/ 

DORANTE.  ^ 

Qu  avez-vous ,  belle  Agathe  ? 

AGATHE. 

Mon  Oncle  Damon  vient  d'arriver  ;  &  ma  A  t 
Se  lui  veulent  me  marier,  dans  Tinllant ,  à  un  a  : 
que  vous. 

DORANTE. 

Ah  Ciel!  Quel contre-tems/  Et  demain  mon!  t 
devoit  vous  demander  pour  moi  à  Madame  V'  : 
Mère.  Que  vais-je  devenir,  chère  Agathe  ? 
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LOLOTTE. 

Allons  )  ma  Soeur  ;  il  faut  montrer  ici  du  courage, 
fclarez,  dans  ce  moment ,  à  ma  Mère  que  vous 
nez  Monfîeur ,  &  que  vous  ne  voulez  point  d'autr© 
oux  que  lui. 

AGATHE. 

Ah  !  ma  Soeur,  je  n  aurai  jamais  la  hardiefTe..; 

LOLOTTE. 
Ne  craignez  rien  5  je  vous  féconderai  comme  il 
it. 

AGATHE, 

Je  ne  pourrai  jamais. . ., 

DORANTE  y  fe  jettant  d  fes  genoux. 
Ah  !  belle  Agathe ,  au  nom  de  notre  amour,  j€ 
)us  conjure..... 
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SCENE     X. 

LUCINDE.  DAMON,  HARDICRA] 
DORANTE,  AGATHE, 
LO  LOTTE. 

L  U  C  I N  D  E. 

\J  Ue  vois-je  ?  Un  homme  aux  genoux  de  i 

Fille  ? 

HARDTCRAC. 

Cadédis  !  quelle  innocente  ! 

DAMON. 
Que  veut  dire  ceci,  Lolotte? 
L  O  L  O  T  T  E. 

Cela  veut  dire ,  mon  Oncle ,  que  Monfîeur  a 
ma  Sœur,  &  que  ma  Sœur  aime  Monfîeur  5  v 
tout  ce  que  j'en  fais. 

.HARDÏCRAC. 
Ah  !  Tandis ,  où  m'allois-je  fourrer?  Et  à  quel  i 
faut-il  donc  les  prendre  ? 

DORANTE. 
Oui,  Madame,  il  eft  vrai  que  j'aime  Mademoifi  1 
votre  Fille ,  &  que  mon  Père  devoit  demain  v<  : 
la  demander  en  mariage. 

LUCIND 
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LUCINDE. 

Monfieur ,  je  connois  votre  Famille  5  &:  c*efl 
jcaiicoLip  d'honneur  que  vous  nous  vouliez  faire  : 
nais  mon  Frer€  a  donné  fa  parole  à  Monlîeur  3 

ans  cela ... 

HARDICRAC. 

Ah  !  Cadédis  j  je  la  lui  rends  :  je  veux  une  femme 
i  moi  feul. 

D  A  M  O  N. 
Mais ,  mon    ami  ,    voilà   toutes    mes   mefures 
ompues  3  &  le  dellr  que  j'avois  de  te  voir  entrer 
[ans  notre  Famille. . . 

HARDICRAC. 
Il  n'y  a  encore  rien  de  gâté;,  j'épouferai  la  petite. 

L  O  L  O  T  T  E. 
Moi,  Monfieur?  Fi  donc  !  Que  feriez- vous  d'une 
nôrveufe  comme  moi  ?  N'auriez-vous  pas  de  con- 

:ience? 

HARDICRAC. 

Et ,  fandis  !  vous  croîtrez  peut-être  avec  le  temps  ? 

LO  LOTTE. 
Je  Tefpere  bien  ainfi  :  mais  vous ,  de  votre  côté , 
'ous  vieillirez ,  Monfieur. 

HARDICRAC. 
La  petite   perfonne   ne  lailTe  pas  d'avoir  des 
aifons  piquantes. 

LUCINDE. 
Qu  eft-ce  à  dire  p  Madamoifelle  ?  Vous  êtes  bien 
Tome  IlL  R 
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en  âge  de  raifonner  comme  vous  faites!  on  prendr; 
bien  vos  avis  là-defTus  ! 

L  O  L  O  T  T  E. 

Je  fais  pourtant  que  fans  moi  Ton  ne  peut  rict 
faire  ;  &  je  vous  déclare,  par  avance ,  que  je  ne  veu: 
point  de  Moniîeur. 

LUC  INDE. 

La  petite  infolente!  Moniîeur,  ne  vous  arrête; 

point  à  fes  difcours ,  je  vous  pries  &  ne  vous  fâche 

point...  t 

HARDICRAC. 

Moi?  au  contraires  j'aime  à  voir,  dans  les  Filh 

de  cet  âge  ,  de  ces  petites  pudeurs  mutines ,  de  ci 

aimables    fiertés   méprifantes  -,  cela   m'annonce 

pour  l'avenir,  une  vertu  à  toute  épreuve  5  &  je  m 

flatte.... 

L  O  L  O  T  T  E, 

Flattez-vous  tant  qu  il  vous  plaira,  vous  ne  fere 

pas  mon  mari,  à  bon çopipte > &  j'y  vais  donni 

ton  ordre, 
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SCENE     XI. 

LUCINDE ,  DAMON ,  HARDICRAC. 
AGATHE,  DORANTE. 


O 


DAMON. 


û  va-t-elle  donc  ,  ma  Sœur?  &  que  vcut-elIc 
dire  ? 

LUCINDE. 

C'eft  une  petite  évaporée ,  à  qui  il  prend  comme 
cela  de  petites  fantaifîes  depuis  un  certain  temps, 
DAMON. 

Cela  me  furprend  ;  car ,  avant  mon  départ,  elle 
étoit  d'une  docilité  &  d'une  retenue  û  grande, 
qu  elle  en  paroiflbit  toute  fotte^  &  maintenant  je  la 
trouve  d*une  vivacité  extraordinaire  :  fî  cela  va 
toujours  en  augmentant ,  avec  le  temps  ce  fera  un 
petit  diable. 

HARDICRAC. 

Laiffez-moi  faire,  je  la  pétrirai  à  ma  manière 
/î-tôt  qu'elle  fera  mienne. 

DAMON. 

Commençons  donc  toujours  parfaire  ce  mariage 
en  même  temps  que  celui  deMonfîeur,  puifqu'il  me 
paroi t  que  ma  Sœur  ne  s  y  oppofe  pas. 
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L  U  C I N  D  E. 

Mon  mari  eft  allé  lui-même  chez  le  Notaire  poui 
le  faire  arriver  plus  vite  j  &  nous  ferons  drefler  le 
deux  contrats  à  Theure  même. 

HARDICRAC. 

C'efi:  bien  dit  :  &,  la  cérémonie  faite  ,  je  mets  U 
petite  Perfonne  dans  un  Couvent,  jufqu'à  ce  qu*ell( 
foit  en  étatd'être  mienne. 

h,.  .  .1      / 

SCENE     XII. 

CASTELCRIC  ,  LUCINDE ,  DAMON 
AGATHE,  DORANTE,      ' 
HARDICRAC. 

CASTELCRIC,  ■> 

J  E  viens  depofer  le  Notaire  dans  votre  Cabinet 
où  il  vous  attend  la  plume  à  la  main.  J'amçn» 
avec  moi  les  Violons ,  qui  doivent  célébrer  mqi 
lendemain.  Mais  que  veut  dire  que  j'ai  trouvé  là- 
bas  votre  Fille  Lolotte  ,  avec  le  petit  Clitandre 
qui  tous  deux  fe  défefperent  ? 

LUCINDE, 

Le  pçtit  Clitandre  ! 

CASTELCRIC. 

Oui,  le  Fils  du  Préfident  qui  occupe  la  moi^ 
de  cette  Maifon,... 
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SCENE     '^lllSC  dernière. 

LE    PETIT    CLITANDRE, 

LOLOTTE .  &•  ks  ASeurs  précédent. 

CASTELCRIC. 

Il     MT 

Wj  Aïs  ,  cadédis  .'  le  voici  lui-même» 
LE  PETIT   ChïTANDKE^â  Lolotte. 
Non ,  Mademoifelle  ;,  vous  avez  beau  faire  ,  je 
reux  abfolument  lui  dire  deux  mots  y  Bc  Ton  ne 
n'enlèvera  pas  ainfî  ma  Maitreffe  à  ma  barbe. 
LOLOTTE. 
Mais,  mon  cher,  n'allez  point  vous  expofer... 

LE   PETIT  CLITANDRE, 
Je  ne  crains  rien  ,  &  je  fuis  bon  pour  lui  :  j'ai 
rois  mois  de  Salie,  afin  que  vous  le  fâchiez. 
D  A  M  O  N. 
Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

L  U  C  1  N  D  E. 
'A  qui  en  veut  donc  ce  petit  drôle-là  ? 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Petit  drôle  tant  qu'il  vous  plaira  ,  Madame  î, 
nais  j'aime  Mademoifelle  votre  Fille  ,  &  j'en  fuis 
imé,  &  je  ne  fouffrirai  point  qu'elle  foit  la  femnne 

'un  autre. 

Riij 
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HARDICRAC. 

Oh  î  pour  le  coup ,  je  ne  m  attendois  pas  à  celui- 
là. 
LE  PETIT  CLITANDRE,àHar&ar. 

Eft-ce  vous ,  Monfîeur,  qui  êtes  aflez  témçraire 
pour  vouloir  nVenlever  ma  conquête  ? 
HARDICRAC. 
Cadédis  1  ce  petit  bon-homme  me  réjouit. 

LEPETIT  CLITANDRE. 
Morbleu  î    Monfîeur  ,  fi  je  vous  réjouis  ,  votre 
figure  m'afflige ,  entendez-vous  ? 
L  U  C  I  N  D  E. 
Qu'eft-ce  donc  que  tout  cela  fignifie  ?  Je  vous 
trouve  bien  impertinent ,  morveux  que  vous  êtes 
d  ofer  aimer  ma  fille  ! 

LE  PETIT   CLITANDRE. 
?/îadame  ,  vous  pouvez  tout  dire  3  je  fais  le  refped 
que  je  vous  dois  :  mais  fi  Monfieur  a  du  cœur ,  jt 
lui  ferai  voir  que  je  ne  fiiis  pas  un  morveux. 
HARDICRAC. 
Comment  !  vous  voulez  dégainer  avec  moi? 

LE  PETIT  CLITANDRE. 
Oui ,  Monfieur.  Si  vous  vous  obftinez  à  voulol 
époufer  Mademoifelle  Lolotte  ,  il  faut  que  vou 
ayiez  ma  vie ,  ou  que  j'aie  la  vôtre. 
LO  LOTTE. 
Oh!  pour  celui-là,  Monfieur,  je  vous  défends  d 
vous  battre. 
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LE   PETIT    CLITANDRE. 

Comment  !  Mademoifelle  i  vous  aimez   donc 
nieiix  époufcr  Monfieur  ? 

LOLOTTE. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela 5  mais  je  ne  veux  pas  que 
on  vous  tue. 

LE  PETIT   CLITANDRE. 
Et  fi  je  vous  perds ,  croyez- vous  que  je  puifTe 

'ivre  ? 

D  A  M  O  N. 

Ces  pauvres  enfans  me  font  pitié. 

H  A  R  D  I  C  R  A  C. 

Aflurément  ce  jeune  homme  eft  de  race  Gaf-» 

:onnc. 

LOLOTTE,  aux  genoux  de  Daman. 
Ah  !  mon  cher  Oncle,  priez  ma  chère  Maman  de 
j  ne  marie»-  avec  mon  petit  ami. 

LE  PETIT  CLITANDRE. 

Madame  ,  je  vous  conjure  par  tout  ce  qui  vous 
:ft  de  plus  cher  au  monde ,  de  ne  point  donner 
Mademoifelle  Lolotte  à  d'autre  qu'à  moi. 
HARDICRAC. 
Ah  !  fandis  !  je  n'y  puis  plus  tenir.  Allez ,  mes 
:nfans ,  je  vous  marie  ;,  moi.  Allons ,  coulis  ;  il  faut 
inir  cette  affaire. 

CASTE  LCRÏC. 
Je  le  veux  de  tout  mon  cœur.  Mais  cependant 
oilà  trois  fois  qu'on  te  palTe  la  plume  par  le  bec. 

Riv 
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HARDICRAC. 

Que  veux-tu  que  j'y  fafle?  je  m'en  confole,  dan 
refpérance  où  je  fuis  de  faire  un  jour  une  fortum 
des  plus  confîdérables.  Je  ne  puis  que  plaindre  ce 
Belles  de  n'avoir  point  le  bonheur  de  me  paiTéder 
CASTE  LCRIC. 
Pour  les  en  confoler  d'avance  ,  fongeons  à  leu 
mariage  avec  ces  MeiTieurs. 

LU  G  INDE. 
Mais,  mon  cher  mari  ;,  Lolotte  eil  bien  petite  î 

L  OL  OTTE. 

Laiiïez  faire j,  ma  chère  Maman,  je  deviendra 

bientôt  grande ,  tout  vient  avec  îe  temps  :  il  vous .' 

confolée  de  la  mort  de  votre  mari,  il  a  donné  di 

Tamour  &  de  Tefprit  à  ma  Sœur,  &:  j'efpere  qui_ 

me  donnera  bientôt  tout  ce  qui  me  manque. 

HARDICRAC. 

C'eil  penfer  à  merveille.  Efpérons  toujours,  c'ef 

îe  moyen  de  goûter  par  avance  les  douceurs  d'ui 

heureux  avenir. 

CASTELCRÏC. 
Et  c'eft  fur  quoi  roule  le  petit  DivertilTemea 
que  vous  allez  voir. 
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LE  TEMPS  FUTUR. 

DERNIER   INTERMEDE. 

ENTRÉE 

DE  BOHÉMIENS  et  DE  MATELOTS, 

UNE     MATELOTE. 

RONDEAU. 

N^.     VIII. 

T      F 

J__j  hSPERAKCE 

Du  temps  pafTé  foulage  les  regrets  5 
Et  fait  aux  Mortels,  par  avance. 
Goûter  dans  l'avenir  les  biens  les  plus  parfaits. 
Ne  perdons  jamais 
L'efpérance. 


^ 
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E  N  T  RvÉ  E 

DE  BOHÉMIENNES  et  DE  MATELOTSr 

UNE    BOHÉMIENNE. 

N^.     I  X. 

De  l'efpérance 
Les  plaifîrs  font  doux  , 
Ne  fufTent-ils  qu'en  apparence. 
Sans  cefle  efpérons,  flattons-nous  > 
Car  bien  fouvent  la  jouiffance 
Se  trouve  au-deflbus 
De  Telpérance» 


l 
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VAUDEVILLE. 

UNE    BOHÉMIENNE. 

N«.    X. 

JE  vois  une  veuve  pleurer. 
Et  prête  à  fe  dérefpérer 
De  la  mort  d'un  époux  fidèle: 
Mais ,  pour  voir  fes  vives  douleurs 
Changer  en  nouvelles  ardeurs , 
Ah  !  c  cil  au  temps  que  j'en  appelle. 

UN    BOHÉMIEN. 
Iris  vend  cher  à  fes  Galants 
Les  faveurs  de  fes  jeunes  ans  ; 
Ils  font  tous  ruinés  par  elle  : 
Mais,  pour  lavoir,  dans  fon  déclin. 
Là  dupe  de  quelque  Blondin  , 
Ah  1  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle, 

UN    BOHÉMIEN. 
Dans  le  pofte  où  la  Cour  l'a  mis , 
Blaife  compte  nombre  d'amis , 
Chacun  fuit  fa  faveur  nouvelle  : 
Mais,  pour  le  voir  abandonne. 
Dès  que  la  roue  aura  tourné , 
Ah  1  c'ell  au  temps  que  j'en  appelle. 

Rv) 
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UN     MATELOT. 

En  tous  lieux,  ce  nouvel  époux 

De  fa  femme  fait  le  jaloux  ; 

Il  obferve  par  tout  la  belle: 

Pour  le  voir  garder  le  manteau. 

Et  tirer  fa  part  du  gâteau. 

Ah  1  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle.  ^ 

LOLOTTE. 

Les  grandes  Filles  d'à-pré(ent 
Me  traitent  de  petit  enfant  5 
Pour  moi  quelle  douleur  mortelle  1 
Mais  leur  beauté  dépérira , 
Tandis  que  la  mienne  croîtra , 
Ah  !  c'eft  au  temps  que  j'en  appelle. 

UNE     COMÉDIENNE,  au  Parterre. 

A  nos  trois  Sujets  différens , 

S'il  manque  certains  agrémens. 

Du  moins  l'idée  en  eft  nouvelle; 

Contre  le  critique  envieux  > 

Parterre  iî  judicieux  ! 

Ah  !  c'eft  au  t^mps  que  j'en  appelle. 


ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Fin  de  la  îroifieme  G*  dernière  Partie. 


LE   MAUVAIS 
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PARODIE, 


lepréfentée  fur  le  Théâtre  de  VHotel  de  Bour-", 
gogne^parles  Comédiens  Italiens  ordinaires 
du  Roi  en   172J. 
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ACTEURS. 


ARBARIN,  Prévôt 

M ARIAMNE ,  Femme  de  Barbarin. 

SIMONNE,  Sœur  de  Barbarin. 

C  L  É  O  N ,  Marquis^  Colonel  de  Dragons» 

JOLI-C(EUR,  Dragon. 

MARAUD  IN,  Ami  de  Simonne  &  d^ 
Barbarin.  ; 

GRIFFON,  Secrétaire  de  Barbarin. 

ARLEQUIN,  Vieux  DomeftiquedeMariamne 

SCARAMOUCHE. 

Troupe  de.DRAGONS. 

Troupe  D'  A  R  C  H  E  R  S. 


La  Scène  ejî  dans  une  Ville  de  Normandie  ^ 
fur  le  bord  de  la  Mer. 
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È   N    A  G  E, 

PARODIE. 


SCENE     PREMIERE. 
SIMONNE,  MARAUDIN. 

MARAUDTN. 

^Ui  y  cette  autorité ,  qu*un  frère  vous  confie  ^ 
.  :ft  reconnue  en  Haute  &  BaiTe-Normandie. 
!  ai  volé  vers  Gifors  ;  & ,  traverfant  Rouen , 
lepaflfé  par  Avranche  ,  &  de  Falaife  à  Caen. 
Madame ,  il  étoit  temps  j  car ,  prompts  à  fe  dédirey 
:S[qs  Normands  commençoient   par-tout  à  vout 
I  détruire  : 
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Barbarin  votre  Frère ,  à  Rouen  revenu , 
Déjà  dans  ces  Cantons  n'étoit  plus  reconnu  ; 
Et  ce  Prévôt  altier ,  accufé  d'injuftice , 
De  fes  fraudes  devoit  recevoir  le  fupplice. 
J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  ce  Peuple  ébranlé 
Mais  j  ai  parlé ,  Madame  ,  &  ce  Peuple  a  tremblé 
J*ai  dit  que  Barbarin  étoit  de  fon  affaire 
Sorti  bianc  comme  neigej  &  que ,  plein  de  colère 
Il  revenoit  ici  plus  fier,  plus  orgueilleux. 
Se  venger  hautement  de  tous  fes  envieux. 

SIMONNE. 
Il  revient  en  effet ,  c'eft  une  chofe  fûre, 

M  A  R  A  U  D  I  N. 
Que  fà  Femme  nous  va  donner  de  tablature  !  ' 
Il  la  verra ,  Madame  i  &  va  ,  plus  que  jamais , 
Selaiffer  enchanter  par  fes  puiffans  attraits  :      _ 
Elle  va  nous  confondre  &  jouer  de  fon  refte. 

SIMONNE. 

Ne  craignez  rien ,  j'ai  fu  parer  ce  coup  funefle> 

£t  par  un  artifice  obtenir  un  Arrêt, 

Qu  à  faire  exécuter  un  Exempt  eft  tout  prêt. 

MARAUDIN. 

Expliquez-vous... 

SIMONNE. 

Jai  fu  ,  pai-  mes  intelligences^ 
Donner  à  Barbarin  d'étranges  défiances  > 
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ii  même  fait  partir  deux  faux  témoins  exprès , 
ont  ici,  grâce  au  Ciel,  on  ne  manqua  jamais; 
;ont  jufqu  à  Rouen  été  trouver  mon  Frère  ; 
:,  fous  le  faux  femblant  d'un  avis  falutaire , 
ontre  fa  femme  ils  Tont  fî  fortement  aigri , 
u  il  Ta  fait  condamner  pour  le  MiiTifTipi. 

MARAUDIN. 

n'en  faut  point  douter ,  ce  coup  eft  néceffaire. 
ais  avez- vous  prévu  il  l'Officier  auftere , 
ui  commande  en  ces  lieux  le  parti  de  Dragons 
uel'on  a  depuis  peu  logés  dans  nos  maifons, 
Cléon  ,  ce  Marquis  fi  fier  de  fa  noblefle , 
mffrira  que  l'on  ofe  enlever  fon  Hôteife  ? 
eft  logé  chez  elle  j  il  peut ,  dans  fon  courroux..,, 
ais  le  voici  lui-même. 

SIMONNE. 

Allons  y  retirons-nous. 
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SCENE     II. 

CLÉON,   JOLI-C(EUR, 
MARAUDIN.  ' 

CLÉON. 

^  Imonne  &  Maraudin  s'éloignent  de  ma  vue  ; 
Par-là  leur  trahifon  ne  m'eft  que  trop  connue. 
Maraudin,  demeurez  :  vous  êtes  un  frippon  i 
Je  vous  ferai  donner  mille  coups  de  bâton. 

MARAUDIN, 

Mon/îeur.  *. 

CLEON. 

De  Barbarin  vous  empoifonnez  l'amer 
Vous  étiez  du  complot  tramé  cont -e  fa  femme: 
Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'elle  vous  a  fait. 
Il  faut  avoir  du  moins  des  raifons  quand  on  hait  j 
Mais   vous   n'en   avez  point  3    vous  les  ferie 

connoître  j 
Et  vous  n'êtes  méchant  feulement  que  pour  l'être 
Quel  caradere  affreux  !  fe  peut-il  tolérer  ? 
Jamais  fit-on  du  mal  fans  en  rien  efpérer? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fâchez  que  je  prends  la  défenf^ 
De  celle  contre  qui  s'armoit  votre  infolence. 
Vous  favez  de  quel  bois  fe  chauffent  les  Dragons 
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MARAUDIN. 

mfieur... 

C  L  É  O  N. 

C'en  eft  aflfez,  tournez-moi  les  talons* 


SCENE     III, 

CLÉON,   JOLI-CCEUR. 

CL  É  ON. 

I  Oli-C(eur,  que  d's-tu  ?  Quoi  !  fans  ton  arrivée^ 
i  belle  Mariamne  alloit  être  enlevée  ? 

JOLI-CŒUR. 

1 11,  Monfîeiir  5  un  Exempt ,  dont  j'^îgnore  le  nom^ 
large  d'Ordres  fecrets ,  étoit  dans  fa  maifon  ; 
avoit  tout  au  moins  douze  Archers  à  fa  fuite , 
ers  comme  des  Céfars  ,  eniin  tous  gens  d'élite^ 
;qui  déjà  par  tout  avoient  jette  Teirroi  j 
uand  /ai  crié  fo.idain  :  à  moi  ,  Dragons,  à  moi, 
;  ont  paru:  l'Exempt  &  fa  brave  cohorte 
nt  pris  tout  au(fi-tôt  le  chemin  de  la  portes 
t  leurs  jambes  aîor:>  les  fervant  à  propos 
é  cent  coups  de  bdton  ont  garanti  leurs  dos, 

CLEON. 
h  !  mon  cher  Joli  -cœur ,  tu  m'as  rendu  la  vicr 
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Quoi  !  fans  toi ,  Mariamne,  hélas  !  m'étoit  ravie 
Et  mon  amour 

J  O  L  I-C  CE  U  R. 

Ah.'  aht  voici  du  fruit  nouveau 
Vous  avez  donc  enfin  donné  dans  le  panneau  ? 
Vous ,  qui  pour  le  beau  fexe  auffi  froid  qu'une  foucj 
Ne  Tarbordiez  jamais  qu'avec  un  œil  farouche  : 
Vous,  qui  voulez  pafTer  par-tout  pour  vertueux 
De  la  femme  d'un  autre  on  vous  voit  amoureux 

C  L  É  O  N. 
Les  beautés  de  Paris ,  parleurs  minauderies. 
Par  leurs  airs  affedés ,  par  leurs  coquetteries , 
M'avoient  contre  l'amour  déchaîné  tellement. 
Que  de  n'aimer  jamais  j'avois  fait  le  ferment  : 
De  leurs  chignons  frifés  la  bizarre  ftruéture  , 
De  leurs  nouveaux  Paniers  la  ridicule  amplure 
Et  fur-tout  de  leur  cœur  tous  les  plis  &  replis , 
Pour  elles  ne  m'avoient  infpiré  que  mépris. 
Mais  j'ai  vu  Mariamne  3  une  beauté  iî  pure 
Tire  tout  fon  éclat  de  la  fîmple  nature  : 
Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  affedé  ; 
Jamais  dans  fes  difcours  la  moindre  faufleté  : 
Cette  rare  vertu ,  de  tous  les  lieux  bannie  , 
Xr'aimable  vérité,  qui  dans  la  Normandie 
N'avoir  pu  jufqu  ici  trouver  d'appartement , 
Sur  fes  lèvres  habite  &  loge  ince^ammcnt  : 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  brûle  pour  elle , 

C)  On  dit  ampleur.  Licence  jfoëdque. 
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is  c'eft  d'une  manière  ;,  à  vrai  dire ,  nouvelle  j 
jftfans  en  rien  attendre  &  fans  rien  deiîrer. 

JOLI-CŒUR. 

n  !  quel  conte  !  Aima-t-on  jamais  fans  efpérer? 
LIS  nous  la  donnez  belle  avec  un  tel  langage. 

C  L  É  O  N. 

rufe-moi ,  je  fuis  à  mon  apprentiflage. 
e  dirai  bien  plus,  j'ignore  encor  comment 
doit  sV  prendre  à  faire  un  tendre  compliment, 
is,  j'entends  Mariamne  i  évitons  fa  préfence, 
:rains  de  proférer  quelque  mot  quiToffenfe. 

JOLI-CŒUR. 

;s  lui  franchernent  ce  que  fent  votre  cœur, 

C  L  É  O  N. 

on  ;,  je  fuis  trop  timide ,  Se  j'ai  trop  de  pudeur.     . 
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SCENE     IV. 

MARIAMNE,  ARLEQUI 
DEUX    SUIVANTES. 

MARIAMNE. 

J  E  fuis  toute  effrayée  5  à  peine  je  rerpire. 

(Aux  Suivantes,) 
Arlequin,  demeurez i  &  vous,  quon  fe  retire. 
Un  fauteuil  ;  fans  cela  je  ne  pourrois  parler, 
Qu'on  me  cherche  Cléon. 

ARLEQUIN. 

Il  vient  de  s'en  all( 

MARIAMNE,  ûîujv  Suivantes, 
Hé  bien  !  dans  un  moment  dites-lui  qu'il  revien 
<  A  Arlequin,  ) 
En  l'attendant,  il  faut  que  je  vous  entretienne» 
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SCENE     V. 
MARIAMNE,  ARLEQUIN. 

MARI  AMNE. 

2j  NpiN^fage  Vieillard,  vous  voyez  mes  chagrin^ 
t  fi  de  mon  Epoux  fans  raifon  je  me  plains. 
;  ne  vous  parle  point  de  ce  nouvel  outrage^ 
e  mon  cruel  Epoux  vous  connoifTez  la  rage , 
rogne,  libertin,  joueur,  traître,  jaloux, 
oujours  m'injuriant,  ou  me  rouant  de  coups, 
DUS  fûtes  le  témoin  de  mon  trifte  hyménéej 
i  !  que  j'en  ai  maudit  mille  fois  la  journée  ! 
îpuis  ce  tems ,  hélas  !  que  de  cruels  ennuis  ! 
ue  de  malheureux  jours  ! 

ARLEQUIN 

Et  de  mauvaifès  nuits  l 
qui  le  dites-vous  ?  Feu  Monfîeur  votre  Père, 
et  honnête  Normand,  qui  fut  û  débonnaire 
ii*à  perfbnne  en  fa  vie  il  ne  dit  oui  ni  non , 
a-t-il  pas  eu  de  lui  mille  coups  de  bâton  ? 
étoit  dans  cet  endroit,  je  reconnois  la  place  j 
à ,  votre  frère  encore  eut  la  même  difgrace  : 
élas  !  depuis  ce  temps ,  ils  n'ont  pas  été  loin  5^ 
ous  deux  de  Médecins  n'eurent  pas  grand  befoin 
3ur  aller  voyager  bientôt  dans  l'autre  monde. 
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C'eft  fur  ces  traitemens  que  ma  raifon  fe  fonde 
Pour  quitter  un  Epoux  que  je  ne  puis  fouffrir. 
Et  qui  ne  cherche  enfin  qu'à  me  faire  périr . 
Déjà  fur  mon  delTein  j'ai  confulté  ma  Mère  : 
Ma  fille ,  a-t-elle  dit,  vous  ne  fauriez  mieux  fairt 
Prenez  fans  différer  le  chemin  de  Paris  j 
JVIais  fur-tout  avec  vous  emmenez  vos  deux  Fils 

ARLEQUIN. 

C'eft  parler  fagement ,  car  certaine  Sorcière  3 
Qui  vous  prédit  jadis  la  mort  de  votre  Père , 
Vous  dit  en  même  tempique  vos  deux  Filsj&vc 
Vous  pourriez  bien  un  jour  périr  des  mêmes  couj 
Mettez  donc  à  couvert  ces  trois  têtes  fî  chères }, 
Et,  pour  que  vos  Enfans  entendent  les  affaires^ 
A  Paris  mettez-les  chez  un  bon  Procureur  , 
DéfintérefTé,  franc,  habile,  plein  d'honneur, 
(S'il  s'en  peut  rencontrer.)  Je  ferai  du  voyage  ; 
Quand  je  ne  ferois  pas  prudent ,  difcret  &  fage,^ 
Mon  âge  fufliroit  pour  ôter  tout  foupçon  j 
Je  m'offre  à  vous  forvir  par-tout  de  chaperon,,  • 
Mais,  Madame ,  avez- vous  une  voiture  prête,, 

M  A  RI  AM  NE. 
Pour  me  la  refufer ,  Cléon  eft  trop  honnête  ; 
Je  vais  lui  demander.  Et  vous ,  de  votre  part , 
Allez  tout  difpoier  pour  notre  prompt  départ, 

SCEN2 
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SCENE     V  L 
MARIAMNE,  CLÉON. 

MARIAMNEo 

xVX  O  N  s  I E  u  R  ,  VOUS  voulez  bien  que  je  vous 

remercie. 
Vos  Dragons  ce  matin  m*ont  à  propos  fervie  j 
Ils  ont  tous  fait  merveille:  hélas!  fans  leur  fecours^ 
Dans  le  MiiTilTipi  j'allois  finir  mes  jours. 

CLÉON. 

Madame,  en  vérité,  c'eût  été  grand  dommage 
Qu'un  objet  (î  charmant  eût  reçu  cet  outrage. 
Votre  Mari  devroit  être  afîbmmé  de  coups , 
De  former  des  projets  fl  cruels  contre  vous. 

MARIAMNE. 

Ah  !  vous  ne  favez  pas  la  centième  partie 
Des  tourmens  qu'avec  lui  depuis  long-temsj'eflfuie. 
Mais  laiflbns  le  paffé ,  fongeons  à  Tavenir. 
Connoiffant  fes  delTeins ,  je  veux  les  prévenir. 
Je  prétends  pour  jamais  quitter  la  Normandie  , 
Pour  aller  à  Paris  finir  ma  trifte  vie. 
Mon  Mari,  m'a-t-on  dit,  arrive  incefïamment, 
jEt  je  voudrois  partir  dans  ce  même  moment; 
I         Tome  III,  S 

I 
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Ainfî  pour  ce  départ,  Monlieur ,  je  m'imagine 
Que  vous  me  voudrez  bien  prêter  votre  Berlinej 
Et  me  faire  efcorter  par  fix  de  vos  Dragons , 
Pour  me  mettre  à  couvert  de  toutes  trahifons. 
Vous  ne  répondez  rien  à  mes  humbles  inftances  ? 
Cependant  je  vous  fais  ;,  me  femble^aflez  d'avances. 
Ce  fiience,  Monlîeur,  feroit-il  un  refus  ? 

CLÉ  ON. 

Non  ;  vos  prières  font  des  ordres  abfolus. 
Mais,  Madame,  excufez  un  généreux fcrupule. 
Qui  pour  un  Officier  paronra  ridicule. 
Vous  êtes  mariée  ,  &  je  plains  votre  Epoux: 
Il  fera  trop  puni ,  s'il  fe  voit  loin  de  vous  : 
Il  ne  vous  verra  plus ,   grâce  à  fon  injuftice , 
Et  je  fens  qu'il  n'eft  point  de  plus  cruel  fupplice. 
Vos  yeux  doux  &  charmans....  Mais  qu'eft-ce  quo' 

j*ai  fait  ! 
Je  vous  ai  découvert ,  je  penfe ,  mon  fecret. 

MARIAMNE. 

La  déclaration ,  quoiqu  à  vrai  dire ,  obfcure , 
Paroîtà  mon  honneur  une  cruelle  injure. 
Une  autre  à  vos  difcours  voudroit  n'entendre  rien; 
Mais,  malgré  ma  vertu,  moi  je  vous  entends  biem 
Je  voi5  que  vous  m'aimez^  Se ,  comme  je  fuis  bonne' 
Je  plains  votre  foiblelfe ,  &  je  vous  la  pardonne. 
Quoiqu'un  jufte  courroux  en  dût  être  le  prix  3 
Pour  il  peu?  doit-on  rompre  avec  fes  bons  amis?* 
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Je  fais  bien  qu'on  ne  peut  jamais  m*aimer  fans 

crime  , 
Et  pourtant  j  ai  toujours  pour  vous  la  même  eftimé» 
Pour  la  première  fois  ceft  vous  donner  beau  jeu. 
Si  vous  m'entendez  mal,  c'eft  votre  faute.  Adieu, 


SCENE     VII, 
CLÉON,  JOLI-CdEUR. 

J  O  L  I  -  C  CE  U  R. 

\£Ue  veut  dire  cela  ?  vous  changez  de  vifage  ! 
Morbleu?  la  Dame  en  tient i  allons,  Monfîeur  , 
courage. 

CLÉON. 
Non  j  c'eft  une  ad:ion  qui  n'eft  pas  d'un  grand  cœur. 
Que  de  vouloir  fédiire  une  femme  d'honneur, 

JOLI -CŒUR. 
Morbleu  !  d'un  Officier  eft-ce-là  langage  ? 
Vous,  qu'on  a  vu  cent  fois  au  milieu  du  carnage...» 

CLÉON. 
Hélas  !  lorfqu'à  Paris  j'étois  Petit-Collet , 
Je  n  aurois  pas  été  fî  fage  &  fî  difcret  : 
A  l'ombre  d'un  manteau,  plus  hardi ,  plus  alerte > 
J'aurois  pris  aux  cheveux  l'occafion  offerte. 
Mais  je  fuis  Colonelj  &  certe  qualité 
Me  donne  auprès  du  Sexe  une  timidité , 

Sij 
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Qui  j  malgré  mon  amour;,  me  retient  &  m'arrétcJ 
Mariamne  m'a  fait  un  compliment  honnête  , 
Je  prétends  la  fervir ,  la  venger,  &c'eft  tout. 
Bien  plus,  à  fe  guérir  mon  ame  fe  réfout. 
Comme  fur  ma  vertu  toujours  je  me  retranche 


SCENE    VIII. 

CLÉON ,  JOLI-CŒUR ,  ARLEQUIN. 


M 


CLEON. 

A I  s  que  veut  ce  jeune  homme  avec  fa  barbe 
blanche. 5 

ARLEQUIN. 

Mariamne,  Monfîeur,  m*a  dit  de  vous  chercher. 
Pour  fayoir  iî  bien-tôt  les  chevaux,  le  cocher , 
Auront  mangé  l'avoine.  Elle  veut,  tout-à-rheure. 
Monter  dans  fa  berline ,  &  changer  fa  demeure. 

CLÉON. 
pour  les  faire  hâter.  Joli-cœur,  allez-y- 
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SCENE     IX. 
CLÉON,  ARLEQUIN, 

C  L  É  O  N, 

JPjNfim  cette  beauté  va  donc  partir  d'ici! 

Grêle  j  vent  furieux ,  tonnerre ,  pluie ,  orage  r 

Gardez-vous  de  troubler  le  cours  de  Ton  voyage: 

Soleil,  luis  fur  la  route  afin  delà  fécher: 

Chevaux ,  qui  la  traînez ,  gardez-vous  de  bronchen. 

Et  vous,  qui  conduifez  à  Paris  cette  belle,. 

Que  vous  ferez  heureux  !  vous  vivrez  auprès  d'elle^ 

ARLEQUINo 

yih  !  ah  î  vous  aimez  donc  Mariamne  !  Indifcrêt> 
Quel  befoin  de  m'apprendre  ainlî  votre  fecret? 
Vous  êtes  bien  badaud,  il  faut  que  je  le  dife^ 
Mais ,  balle  ,  ce  n'eft  pas  la  dernière  fottife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour. 


'^ 
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I 


SCENE    X, 

C  L  Ê  O  N ,  feuL 


L  a j  parbleu ,  raifon  :  avec  mon  fot  amour  > 
Qui  ne  (ait  ce  qu'il  veut ,  qui  n  eft  d'aucun  ufage  > 
Je  l'avouerai ,  je  joue  un  fort  fot  perfonnage. 
La  Cour  m'envoie  ici ,  j'y  fuis  depuis  un  mois , 
Pour  y  rétablir  l'ordre  &  calmer  le  Bourgeois; 
Et,  pour' premier  exploit,  fans  craindre  qu'on  me 

blâme. 
Du  Prévôt,  par  mes  foins ,  on  enlevé  la  femme  , 
Comme  fi  j'ignorois  que  jamais  on  ne  doit 
Entre  l'arbre  &  ^'.écorce  «tller  mettre  le  doigt. 


PARODIE.  4T5 

SCENE      XI. 
CLÉON,    GRIFFON, 

GRIFFON, 

J.VJ.  Onsieur,  préparez-vous,  notre  Prévôt  arriver 
Au-devant  de  les  pas ,  chacun  court  fur  la  rive. 
Comme  il  fait  fon  devoir,  il  vient  publiquement 
Vous  faire  fa  harangue  ou  bien  fon  compliment» 
Suivi  pompeufement  des  tambours  de  la  Ville- 

C  L  É  O  N, 
Dites-lui  que  ce  foin  eil  etlTez  inutile  t 
De  tous  ces  vains  honneurs  je  nVembarrafi'e  peu  ; 
On  y  fait  bonne  mine  &  fouvent  mauvais  jeu. 

G  R  i  F  F  O  N. 
Quoi  î  de  notre  Prévôt  vous  fuyez  la  préfence  1 

C  L  É  O  N. 
Contre  fa  femme  il  peut  ufer  de  violence. . 
Simonne  &  Maraudin  font  des  gens  que  je  crains^ 
Et  qui  peuvent  avoir  de  dangereux  deifeins: 
Je  dois  les  prévenir  dansfardeur  qui  m'animes 
Et  mon  premier,  de  voir  eil  d'empêcher  le  crime. 
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S  C  E  N  E    X 1 1. 

GRIFFON,  feiiî. 

J^TsoNS  ici  deux  vers,  afin  que  Barbarin 
Ne  puiflc  rencontrer  Cléon  dans  Ton  chemin. 


SCENE     X  I  T  I. 

BARBARIN,  MAR  AUDIN, 
ARCHERS. 

BARBARIN. 

\^Ve  vent  dire  ceci  ?  Cléon  aufTi  me  quitter 
A  qui  donc  venoit-il  ici  rendre  vilîte  ? 
Suis-je  dans  mon  logis ,  ou  s'il  çil  dans  le  fîen  ? 
C'eft ,  à  dire  le  vrai ,  ce  qu'on  ne  fait  pas  bien. 
Mais,  ce  qui  me  furprend  8c  ce  qui  m'embarraiïe. 
Il  a  Tordre  abfolu  de  me  remettre  en  place  -,     . 
Je  ne  faurois  fans  lui  rentrer  dans  mon  emploi  j 
Et  j  quand  j'arrive ,  il  joue  aux  barres  avec  moi  !' 
Sans  l'avoir  vu  je  n'ofe  ici  parler  en  Maître , 
Et  je  ne  le  verrai  de  tout  le  jour  peut-être. 
Je  ne  comprends  pas  bien  cette  conduite-là;, 
Ni  tout  ce  que  je  dois  ibupgonner  de  cela. 
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(Quoi  cfu'il  en  foit ,  fortez  ;,  vous  autres ,  qu  on  me- 

laifTe. 
(  Les  Archers  fanent.  ) 
Maraudin ,  demeurez.  Accablé  de  trifteffe  , 
Je  voudrois  avec  vous  un  peu  me  lamenter. 
O  Ciell 

MARAUDIN. 

Quoi!  vous  pleurez  !  Voilà  bien  débuter  F 
Comment  î   ce  Barbarin  triomphant  ,  plein  de 

gloire  , 
Qui  fur  {es  envieux  remporte  la  vidoire , 
Que  j'ai  peint  animé  des  plus  vives  fureurs  , 
Commence  en  arrivant  à  répandre  des  pleurs  t 
Eft-ce  là  ce  Prévôt  fi  fier  &  fî  févere? 

BARBARIN. 

Ah!  mon  ami,  j'ai  bien  changé  de  cara(5iere. 
Je  fuis  défiguré  d'une  telle  façon  , 
Qu'on  me  méconnoîtroit  aujourd'hui,  fans  moa 
H'  nom. 

^  MARAUDIN. 

Vous  avez  Tair  galant,  &  des  plus  à  la  mode; 
Et  Ton  ne  dira  pas  qu'il  eft  plus  vieux  qu'Hérode. 

BARBARIN, 
Sais-tu  bien  d'où  je  viens  dans  ce  même  moment? 

MARAUDIN. 
Non. 

BARBARIN. 

D^  voir  Mariamne  en  fon  appartements 

Sv 
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Je  me  fuis  dérobé,  fans  rien  dire  à  perfonnej 
J'ai  trompé  tous  mes  Gens  ,  jufqu'à   ma  Soeux 
Simonne. 

M  A  R  A  U  D  I N. 
Mariamne  a  fauté  d'abord  à  votre  cou  ? 

B  A  R  B  A  R I  N. 

Non ,  f  ai  voulu  fauter  au  fîen. 

M  A  R  A  U  D  I  N. 

Etes-vous  fou?/ 
Quoi  î  malgré  les  fujets  de  colère  &  de  haîne , 
Que  vous  a  jufqu'ici  donné  cette  inhumaine! 
Vos  refpedls  dangereux  nourriffent  fa  fierté. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Elle  me  hait  j  hélas  l  je  Tai  bien  mérité. 
Après  le  traitement  que  j'ai  fait  à  fon  Père , 
Je  devois  bien  m'attendre  à  toute  fa  colère. 
C'en  eft  fait,  àm'aimerje  prétends  l'engager f 
Et  de  tous  mes  défauts  je  veux  me  corriger. 
Je  veux  des  bons  maris  devenir  le  modèle. 
Et  par  mon  repentir  me  rendre  digne  d'elle  j 
En  un  mot  ^  je  prétends  vivre  en  homme  de  bien  ^. 
Et  gagner  tous  les  cœurs  pour  mériter  le  iîen.. 
îl  le  faut  avouer,  j'ai,  dans  la  Normandie, 
Hanté  jufques-ici  mauvaife  compagnie,. 
Quoiqu'on  me  falfe  accueil  en  cent  lieux  différent 
Je  n'ai  pas  un  ami  qui  me  prêtât  vingt  francs. 
Ma  fœur  vindicative  ,  arrogante ,  févere , 
N'a  dans  le  fond  du  cœur  jamais  aimé  fon  frère ^ 
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Elle  eft  bigotte,  enfin  ,  c'eft  tout  dire 3  &  jamais 
Elle  ne  m'infpira  que  des  confeiis  mauvais  :- 
Toutes  ces  prudes-là  ne  valent  pas  la  maille: 
De  chez  moi  dansce  jour  jie  veux  qu'elle  s'en  aille 5. 
Et  que  ma  femme  Toit  maitreiTe  en  ma  maifon* 

M  A  R  A  U  D  I  N 

Quoi  !  Moniîeur ,  vous  voulez. . ... 
B  A  R  B  A  R  I  N". 

Je  le  veux ,  j'ai  raifon» 
Allez-vous-en  trouver  tout  de  ce  pas  ma  femmef 
Peignez  lui  les  remords  qui  déchirent  mon  ame,- 
Et  le  vrai  repentir  que  je  fens  dans  mon  cœur; 
Peignez  lui  mon  amour ...  Mais  on  vient  i  c'eft  ma 
Sœur.- 


SCENE     XIV, 

BARBARIN.SI  MON  N  E, 

H* 

SIMONNE. 

bien  !   vous  venez  donc  de  voir  votre 
Pimbêche  j 

ift-elle  toujours  fiere  >  &  toujours  pigriéchc  ?• 
Â-vez-vous  bien  encore  effuyé  des  mépris  > 

B  A  R  B  A  R  I  xN. 
Ma  foeur;,  n'aigrillez  plus  ,  s'il  vous  plak^  mss^ 
efprits  j 
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Et  ne  me  rompez-pas  la  tête  davantage- 
Depuis  afîez  long-tems  vous  brouillez  mon  ménage, 
Je  m'en  laiTe  à  la  fin ,  je  vous  le  tranche  net  h 
Pour  fortir  de  chez  moi  faites  votre  paquet , 
Délogez  fans  trompette. 

SIMONNE. 

Ah  !  quelle  ignominie  ! 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Un  Prévôt  vous  l'ordonne  ,  un  frère  vous  en  prie» 
Faites  le  diable  à  quatre,  emportez-vous ,  peftez.y 
Murmurez  ,  plaignez- vous ,  plaignez-moi  3  mais, 
partez. 

SIMONNE. 

Je  ne  me  plaindrai  point  de  voir  votre  ame  dure 
A  votre  paflion  immoler  la  nature  : 
Je  n'attends  pas  de  vous  ces  tendres  fentimens  > 
De  Tamour  fraternel  trop  juftes  mouvemens. 
Je  fais  qu'en  vos  pareils  le  fang  ne  touche  guère , 
Et  qu'un  Prévôt  Normand  feroit  pendre  fon  père. 
Mais  croyez-vous  qu'après  ce  que  vous  avez  fait; 
Mariamne  oubliera  jamais  ce  dernier  trait? 
Aptes  ce  que  contre  elle  onvous  vit  entreprendre. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Non ,  ma  Sœur ,  taifez-vous  >  je  ne  veux  rie 

entendre. 
Je  crois  que  par  vos  foins  je  fus  toujours  trahi  ; 
Et  que ,  fans  vous  enfin ,  j'euffe  été  moins  haï. 


PARODIE.     ■  4.11 

SIMONNE. 

Â.h!  c'eft  trop  endurer  un  difcours  qui  m'offenfe» 
Duiliez-vous  m'en  punir ,  je  romprai  ie  filence. 
Ffère  dénaturé,  benêt ,  crédule  Epoux  , 
Pauvre  dupe,  apprenez  ce  qui  fefait  chez- vous, 
C'eft  peu  que  Mariamne ,  orgueilleufe  &  févere , 
Dansfes  rigueurs  pour  vous  jufqu'aii  bout  perféverc> 
Et  que  de  fes  mépris  vous  foyez  convaincu  , 
Celt  peu  de  vous  haïr  ;,  elle  vous  fait  cocu. 

B  A  R  B  A  R I  N. 

Elle  me  fait  cocu  l  Pouvez-vous  bien,  cruelle  , 
Annoncer  à  mon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez-moi ,  nommez-moi  l'indigne  fuborncur». 

SIMONNE. 

Vous  le  voulez  ? 

B  A  R  B  A  R  I  N> 

Parlez ,  je  l'ordonne. 


f#^? 
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SCENE     XV. 

-     BARBARIN.  SIMONNE 
MARAUDIN. 

MARAUDIN. 


A 


H!  Moniîeur^ 
Venez ,  ne  fouffrez  pas  que  ce  crime  s'achève  ; 
Votre  Epoufe  vous  fuit  j  &  Cléon  vous  Tenleve* 

BARBARIN. 
Mariamnel  Cléon!  qu'entends-je?  juftes  Cieuxl 

MARAUDIN. 
Cléon  &  Tes  Dragons  font  fortis  de  ces  lieux  y 
nies  a  tous  conduits  au-de-là  de  la  porte  j 
Il  place  auprès  des  murs  une  (ècrete  efcorte.- 
Mariamne  dans  peu  le  doit  aller  chercher. 
Monter  dans  fa  Berimej  &  puis,  touche  Cocher;- 

BARBARIN. 
Ah  tête  .'  Ah  ventre  1    Ah    mort  l  Courons  à-  lî 

vengeance. 
On  verra  ce  que  c'eft  qu'un  Prévôt  qu'on  ofFenfe.. 
Surprenons  i'mtideJies  6c  quant  à  fon  Mignon^ 
Je  prétends  lui  jouer  un  tour  de  ma  façon.. 
Déjà,   pour   commencer   ,    dans    Tardeur    qui 

m'enfiamme , 
Je  vais  dire  par-tout  qu  il  couche  avec  ma  femme;. 


PARODIE.  4ti 

SIMONNE. 
,a  plaîfâiite  v^engeancel  Et,  pendant  ce  tems-ià , 
(ariamne  avec  lui  de  ces  lieux  partira, 
irdonnez  qu  on  l'arrête  en  toute  diligence,, 
t  confiez  le  foin  du  refte  à  ma  prudence. 
,'ependant  dans  ma  chambre  allez-vous  repofer* 

B  A  R  B  A  R  I  N.     ♦ 
fon  ,  ma  Sœur;  je  voudroisTentendreunpeujafer^ 
lie  ignor;^  à  quel  point  la  rage  me  furmonte , 
;  prétends  la  confondre  &  la  couvrir  de  honte, 
Duir  de  fa  douleur..... 

SIMONNE. 
?/Ion  Frère  ,  je  crains  bien ... 
B  A  R  B  A  R  I  N. 
ïvous  réponds  de  tout,  ma  Sœur;  ne  craignez  rien. 
i  n'ai  pas ,  grâce  au  Ciel,  comme  on  fait,  le  cœur 

tendre; 
l'eft  pour  la  mieux  punir  que  je  prétends  l'entendrcî^ 
e  veux  qu^lbn  afpe(5è  augmente  mon  courroux., 
)u'on  la  faile  venir.  Et  vous ,  retirez-vous. 


'^^i^m^ 
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A 


SCENE    XVL 

B  A  R  B  A  R  I  N^/ewL 


Quoi  te  réfous-tu  ?  Que  veux-tu  davantag  ! 
Quoi!  n'es-tu  pas  allez  inftruit  de  ton  dommage ij 
Epoux  infortuné ,  faut-il ,  pour  t'animer ,  | 

Que  ta  femme,  elle-même,  ofe  le  confirmer? 
Vas-tu  lui  demander ,  pour  mieux  favoir  la  chof^ 
Qui  ?  quoi  ?  par  quels  fëcours  ?  le  tems  ?  le  lieu 

caufe  ? 
Comment  ?..  Ah  !  fans  vouloir  chercher  plus 

clarté , 
Ne  te  fufïît-il  pas  de  l'avoir  mérité  ? 
Si  les  meilleurs  maris  &  les  plus  raifonnables 
Ne  font  pas  à  couvert  de  difgraces  femblables^. 
Cruel ,  brutal ,  jaloux ,  ofois-tu  te  flatter 
Que  de  la  Confrairie  on  voulût  t'excepter? 
Rends-toi,  rends-toi  julHce5&,fans  tant  de  fcrupi 
Comme  ceux  que  tu  vois ,  av^a'e  la  pilule. 
Mais  voici  Mariamne  y  &  je  fens  la  fureur 
Qui  vient  tout  de  nouveau  s'emparer  de  moncœi 


^ 
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SCENE    XVII. 

BARBARIN  M  ARl  AMNE  Joutmue 
par  deux  Suivantes* 

M  A  R I A  M  N  E, 

*Ue  vois-je?  Où  fuis-je?  Où  vais-je?  Ah  !  ma 

force  fuccombe  5 
es,  foutenez-moi ,  de  peur  que  je  ne  tombe  ; 
j'ai  cm  voir  le  diable  ;,  en  voyant  mon  Epoux, 
bien  l  pour  quel  delTein  ici  m'appellez-vous  ? 
•ce  pour  m'afTommer?  Dépêchez  au  plus  vîtes 
tourment  qui  m'attend  je  voudrois  être  quitte»- 

BARBARIN. 
1 1  non  ;  auparavant  je  veux  vous  écouter. 
;s  quelle  raiion  vous  faifoit  me  quitter  <' 
ioi  cendoit  enfin  ce  beau  pèlerinage  <* 
and  on  a  de  Thonneur,  quitte-t-on  fon  ménage?' 

MARIAMNE. 

vez-vous  de  ma  fuite  ignorer  le  fujet , 

bare  Epoux.'  après  ce  que  vous  m'avez  fait  ? 
amais  un  Breton,  dans  fa  plus  grande  ivrefle^ 
ita-t-il  une  femme  avec  plus  de  rudeffe  ? 
'DUS  oiez  vous  plaindre ,  &  demander  pourquoi 
è^fans  votre  aveu  ,  m'éloigner  de  chez-moi.? 
Di  qu'ici  votre  efpri:  malin  vous  perfuade  , 
is  favez  bien  que  ç'eit  ma  première  efcapade. 
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Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  vis  dans  vos  fers  ; 
Chaque  jour  expofée  à  cent  chagrins  divers , 
Voulant  me  retirer  d'un  cruel  efclavage  , 
Je  m'étois  réfolue  enfin  à  ce  voyage. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Et,  pour  dans  le  chemin  ne  vous  point  ennuyer 
Vous  allez  voyager  avec  un  Officier, 
Et  de  Dragons  encor  :  la  partie  eft  jolie  1 
Et  mon  front . ., 

M  A  R I  A  M  N  E. 
Ah!  tout  doux;  arrêtez  ,  je  vous  prii 
Et  ne  m'infultez  pas  par  vos  foupçons  jaloux  j 
Refpeâiez  Mariamne ,  &  même  Ton  Epoux. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Perfide  1  il  vous  fied  bien  de  proférer  encore 
Un  nom  que  votre  amour  aujourd'hui  déshonori 

MARIA  M  N  E. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas.  Non  ,  d'un  honteux  aiTro: 
Votre  femme  jamais  ne  tacha  votre  front  :. 
Vous  le  méritiez  bien,  après  vos  injuiljces  y 
Vos  cruels  traitemens ,  vos  bizarres  caprices  î 
Mais  vous  aviez  pour  femme  un  phénix  en  vert 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  fi  vous  l'aviez  voulu. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 
Hé  bien',  faifons  la  paix.  Quand  tu  ferois  traîtrelî 
Je  te  pardonne  tout ,  &  te  rends  ma  tend^elTe  ; 
Confîdere  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi  y 
Et  me  voyant  fi  bon  ,  en  revanche  aime-moi.. 
Va,  touche  dans  la  main. 
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MARIAMNE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  > 
îngez  que  votre  main  a  maltraité  mon  père. 
B  A  R  B  A  R I  N. 

I  bien  î  oui  :,  tu  te  plains  avec  jufte  raifon. 
ji,  ton  père  expira  fous  mes  coups  de  bâton  ; 
lis  tu  dois  oublier  un  lî  fenfîble  outrage  i 
ige  qu  à  cet  oubli  mon  repentir  t'engage  : 
ffort  de  ces  vertus  que  renferme  ton  feih  , 
nfifte  à  pardonner,  fur-tout  à  ton  prochain. 

MARIAMNE. 
!  iî  ce  repentir  étoit  bien  véritable  ? 

BARBARIN. 
i,  rien  n'ell  plus  fmcere,  ou  je  me  donne  au  diable, 
iu,pairé  je  puis  obtenir  le  pardon , 
me  verras  plus  fouple& plus  doux  qu'un  mouton: 
emble  nous  vivrons  dans  nos  ardeurs  fidelles 
Time    deux    vrais    agneaux   ,    comme    deux 

tourterelles  ; 
s  ceiTe  ,  jour  &  nuit ,  je  te  carelTerai  > 
e  bouchonnerai ,  baiferai ,  mangerai. 
2lle  preuve  veux-tu  de  mon  amour  extrême? 
ix-tu  me  voir  pleurer,  me  voir  battre  moi-mêmef 
ix-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
ix-tu  que  je  me  tue?  oui,  dis  II  tu  le  veux> 
.iiis  tout  prêt. ... 
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SCENE    XVIII. 

BARBARIN ,  MARI  AMNE ,  GRIFFC^ 
ARCHERS. 


M 


GRIFFON. 


Onsieur,  Cléon eft dans lapî 
îl  fait  le  Diable ,  il  jure ,  il  tempête ,  il  menace 
il  vient^  il  va  paroître  ^  &  veat ,  dans  fon  dépi 

BARBARIN. 

Holà,  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Ah!  perfide.  Ah  /  guenon.  Ah  l  traîtrefTe.  Ah  !  i 
ponne. 

Quoi  !  dans  le  même  tems  que  mon  coeur  ' 
pardonne . . . 

M  A  RI  A  M  NE. 

jÀrllez,  vous  radotez  :  un  fi  prompt  changemen 

Révolte  tout  le  monde  >&:  n'a  nul  fondement; 
Et  je  dois  être  mife  au  nombre  des  plus  folles 
De  m'être  ainfi  rendue  à  vos  tendres  paroles. 
Après  tous  mes  malheurs ,  c'étoit  bien  à  mesyt 
De  vous  lancer  encor  des  regards  amoureux  1 
Mais,  fuppofé  tantôt  que  je  fufie  coupable. 
Depuis  votre  pardon  qu  ai-je  fait  de  blâmable 
Puis-je  mais  fi  Cléon,  touché  de  mes  m^alheurs 
Veut  peut-être  empêcher  l'effet  de  vos  fureurs  ; 
Puifqu'ainfi ,  fans  fiijet ,  s'enflamme  votre  bile 
Cette  Scène  iî  tendre  étoir  bien  inutile. 
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BARBARIN. 

;is  fans  règles ,  moi  5  je  me  mets  au-defTus, 
s  c'eft  trop  écouter  des  difcours  fuperflus. 
on  m€  la  garde  ici  liée  &  garrottée, 
l'ous ,  braves  Records ,  dont  la  troupe  augmentée 
la  Maréchauflee ,  &:  la  Poufle,  &  le  Guet> 
plus  que  furfifante  à  remplir  mon  projet , 
ez  vous  retrancher  au-devant  de  ma  porter 
|ir-tout  empêchez  qu'aucun  n'entre  ou  ne  forte, 
[  Dragons  de  Cléon ,  autre  part  difperfés, 
eront  pas  fî-tôt  en  un  corps  ramafTés  3 
is  ferons  fîx  contre  un  avant  qu'il  les  raïïemblei 
ons-nous:    &  fur-tout  qu'aucun  de  vous  ne 

tremble , 
Itout  ce  que  je  crains.... 


SCENE    XIX. 

RB  ARIN ,  M  ARIAMNE ,  SIMONNE,< 
ARCHERS, 

SIMONNE. 


M 


O  N  Frère ,  où  courez-vous? 
/)  voici  les  Dragons  qui  viennent,  fauvons-nousà 
Il  eu'eat  de  vos  mains  arracher  Mariamne, 
Il  audin  a  déjà  reçu  cent  cbups  de  canne. 
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B  A  R  B  A  R I  N. 
Allons ...  Je  veux. . .  Jordpnne  ...  Il  faut ...  A 

malheureux... 
Je  m'égare ,  &  ne  fais,  ma  foi ,  ce  que  je  veux. 

SCENE    XX. 

MARIAMNE,  feule. 

J[    Andis  que  Ton  fe  bat ,  &  qu  un  moment 
refte, 

Compofons  quelques  vers  fur  mon  deftin  funefl 
Les  Stances  n'étant  plus  à  préfent  de  faifon  , 
En  vers  Alexandrins  faifons  notre  Oraifon. 
O  Ciel  !  fut-il  jamais  plus  trille  deftinée  l 
De  Parens  opulens  en  ces  lieux  je  fuis  née , 
Tous  Prévôts  ou  Baillifs  y  & ,  pour  tout  dire  enf 
Mon  Père  étoit  ifiu  du  fang  Chicanéen. 
'A  quinze  ans ,  mille  attraits  brilloient  fur  i 

vifàge  ', 

J'étois  belle  &  bien  faite  ,  &  fur- tout  j'étois  fag 
On  vouloit  m'épo  ifer  fî-tôt  qu'on  me  voyoit. 
Que  de  coups  de  chapeau  mon  Père  recevoit! 
Mais  il  refuicit  tout.  Hélas .'  on  peut  bien  dire, 
Qu'en  vcu'ant  trop  choiiîr  fouvent  on  prend  le  | 
PourBarbarin  enfin  mon  Père  décidas 
Et  quelque  reri  :>  après  cet  amant  m'époufa. 
Pendant  les  premiers  jours  il  étoit  doux,  traitabic 
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lis  au  bout  de  deux  mois,  hélas  1  ce  fut  un  diable, 
aon  Père  en  un  an  il  fit  trente  procès  -, 
,  les  ayant  perdus,  s'en  vengea  tôt  après  : 
aflbmma  de  coups .  O  fouvenir  terrible  ! 
is  parlons  du  préfent,  il  ell  bien  plus  fenfible* 
le  faut  donc  partir  pour  le  Mifîîfîipi , 
s  que  de  fes  foupçons  mon  mari  foit  guéri  ! 
pour  dire  encor  plus ,  dans  mon  état  funefte 
m'ôte  pour  fî  peu  de  vertu  qui  me  refte  I 
lut  donc  fans  honneur  m'éloigner  de  ces  lieux! 
isqu'eft-ce  que  j'entends?  &  quel  tapage  affreuxl 
;rands  coups  redoublés  on  enfonce  la  porte, 
jai  peut  donc  ainfî  s'en  venir  à  main  forte  ? 
le  fais  que  penfer.  Que  vois-je  ?  C'eft  Cléon  ; 
ient  me  fecourir  3  hélas  !  qu  en  dira-t-on  ? 


SCENE    XXI. 

V 

\RIAMNE ,  C  L  É  O  N .  DRAGONS  , 
ARCHERS. 

CLÉON  entr?  avec  fis  Dragons,  j>ourfuivani 
les  Archers  qui  gardaient  la  porte. 

\  R  c  H  E  R  s  ,   difparoiffez  5  fuyez  ,   troupes 

pagnottes. 

vous  braves  Draffons  mettez-leur  les  menottes*. 


(*)  Les  Dragons  emmènent  les  Archers, 
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Allons,  Madame^  allons,  fuivez-moi  prompteme 
Tandis  que  mes  Dragons  combattent  vaillamm< 
Je  me  fuis  doucement  efquivé ,  fans  rien  dire. 
Souffrez  que  de  ces  lieux  en  hâte  on  vous  retira 
Le  temps  prefle ,  venez. 

M  A  R  1  A  M  N  E. 

Alte-là ,  s'il  vous  plai 
Refpeilez  mon  honneur ,  lailfez-le  tel  qu'il  efl  5 
Les  foupçons   d'un    Epoux    ny  font   que 

d'outrage , 
Sans  que  Ion  aille encor  l'altérer  davantage. 
Quand  Barbarin  combat  &  fe  trouve  en  dange!_ 
Je  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  déloger; 
De  mon  Epoux  encor  la  perfonne  m' ©il  chères 

Je  tremble  pour  fes  jours 

C  L  É  O  N. 

La  plaifante  chimcre 
Quoi  !  cet  Epoux  cruel,  furieux ,  &  jaloux. . 

M  A  R  I  A  M  N  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  c'eft  toujours  1 

Epoux. 

C  L  E  O  N. 

Il  ne  s'en  Ibuvient  dIus. 

M  A  R I  A  M  N  E. 

Je  m'en  fou\'iens  encoffii 
Ce  nom  m'eft  précieux. 

C  L  É  O  N. 

Mais  il  le  déshonora 
MARÏAM. 
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M  A  R  ï  A  M  N  E, 

Hé  bien!  c'eft  fon  affaire. 

CLEO  N, 

Il  confent  aujourd'hui 
A  ne  vous  plus  revoir. 

M  A  R  1  A  M  N  E. 

Eh  bien  î  tant-pis  pour  lui, 
C  L  É   O  N. 
Il  vous  hait  à  la  mort. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Tant  mieux  5  cela  me  flatte. 
C  L  É  O  N. 
Il  peu t  vo  us  maltraiter. 

MARIA  ?.î  N  E. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte. 
CLEO  N. 
Pour  le  MifTifTipi, . . 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Je  n  en  ai  point  d'effroî. 
C  L  É  O  N. 

Il  vous  fait  embarquer. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

m^  Vous  n'irez  pas  pour  moi, 

C  L  É  O  N. 

Ah!  je  perds  patience ,  &  de  bon  cœur  j'enrage. 
Mais  c'eft  trop  m'amufer  à  tout  ce  badinage  : 
Retournons  au  combat ,  qu  il  failoit  achever 
Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 

Tome  m.  T 
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SCENE    XXI I. 

MARIAMNE,  feule. 

Xi^Rrestez.  où  va-t-il,  cet  étourdi?  Je  tremble. 
Mais  c'eût  été  bien  pis  qu'on  nous  eût  vus  enfemblc 
Peloter  les  bons  mots,  &  nous  les  renvoyer. 
Pour  voir  à  qui  des  deux  refteroit  le  dernier , 
Tandis  que  c'eft  pour  moi  qu'on  fe  bat ,  qu'on  fe 

tue, 
Que  mon  mari  peut-être  expire  dans  la  rue , 

Et  que  d'ailleurs  Cléon  ,  qui  fait  tout  ce  fracas , 
Laiffe  battre  fes  gens,  &  ne  s'y  trouve  pas. 

SCENE     XXIII. 

MARIAMNE,  ARLEQUIN. 

MARIAMNE. 

]\X  -A-is  je   vois  Arlequin.   Hé  bien  ?    quelles 
nouvelles  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Madame,  vraiment,  j'en  apporte  de  belles! 
MARIAMNE.' 
I^ue  viendrois-tu  m' apprendre  ?  Ell-ce  que  mon' 
Epoux . . . 

"41 
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ARLEQUIN. 

Ne  craignez  rien  pour  lui ,  ne  caaignez  que  pour 

vous  i 
Allez ,  Gléon  &  lui  font  d'une  égale  force  , 
Et,  fî  leurs  piftolets  avoient  eu  de  l'amorce  , 
On  auroit  vu  beau  jeu. 

MARIAMNE. 

Mais  pourquoi  me  dis-tu 
Que  je  craigne  pour  moi?  Que  fais-tu  ?  Quas-tu  vu  ? 

ARLEQUIN. 
Je  n'ai  rien  vu  de  près  ;  mai;>  on  m'a  d"t.  Madame, 
Que  votre  Epoux,  faivant  la  furcui  q  li  l'enflamme» 
Avant  que  de  combattre^  avoir  chargé  Zarès 
D'exécuter  ici  quelques  ordres  fecrets  : 
Cet  Kuiflîer  eft  poltron  autant  o'ie  je  puis  Tctre  ; 
Et  je  viens  vous  défendre  j  il  n'a  ^lus  qr/à  paroître. 

MARIA  M  N  E. 
Non,  non i le  Ciel  m'infpire  un  plus  ncble  defTeinj 
Et  mon  honneur  m'invite  à  faire  un  coup  de  main. 
Aux  pieds  de  mon  Epoux  je  vais  porter  ma  tête. 

ARLEQUIN. 
Et  s'il  va  la  couper  ?  Ne  foyez  pas  fî  béte. 

MARIAMNE. 
N'importe.  Sans  trembler,  fe  prétcnd>  a  uJourd*hiH 
M'ofFrir  à  tous  les  coups  qu'on  va  lancer  fur  lui. 


I 


(Elkfort.) 
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SCENE    XXIV. 

ARLEQUIN, /ei^/, 

Andis  que  d'un  côté  Mariamne  s'efquive. 
De  l'autre  fon  Epoux  au  même  inilant  arrive: 
Ma  foi,  c'ell  un  hazard  qu'ils  ne  fe  foient  point  vus, 

S  C  E  N  E    X  X  V. 

BARBARIN,    GRIFFON   armé 
ridiculement ,  A  R  C  H  E  R  S. 

BARBARIN. 

Xj[  É  bien  !  braves  Records,  nous  avons  le  delHis. 

Cléon ,  hors  de  combat,  blefle  d'un  coup  de  pierre  , 
Plulieurs   de  fes  Dragons  par  nous  couchés  par 

terre  , 
Ont  obligé  le  refle  à  s'éloigner  d'ici. 
Sans  que  leur  beau  projet  ait  enfin  réufTi. 
Du  nombre, il  eftbien  vrai ,  nous  avions  l'avantage; 
Mais  le  nombre  n'eft  rien ,  fi  Ton  n'a  du  courages 
Vous  en  avez  fait  voir ,  je  fuis  content  de  vous. 

GRIFFON. 
Je  crains  bien  que  Cléon  ne  revienne  fur  nous  ; 
Ses  Dragons  font  mutins  3  s'il  faut  qu'il  les  rallie.... 
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B  A  R  B  A  R I N. 

Et  que  me  feront-ils  ?  Mariamne  eil  partie , 
Ou  doit  l'être  du  moins.  Zarès  fecrétement 
A  dû  tout  préparer  pour  fon  embarquement. 
Cependant  dans  mon  cœur  des  a'armesfecreîies..,. 
Mais  effaçons  fon  nom  de  defliis  mes  tablettes  : 
Elle  fat  inndelie  ^  &  me  fît  enrage"  j 
C'étoit  trop  à  la  fois ,  il  n'y  fau':  pks  fcnger  : 
Prenons  que  je  fois  veuf.  Mais,  hélas  '  je  friironnev 
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BAPvBARIxN,  GRIFFON,  ARLEQUIN, 
ARCHER  s . 

BARBARIR 

^Ue  vois-je  ?à  la  douleur  mon  ame  s'abandonne  ; 
Qu'eft-il  de  plus  touchant  que  de  voir  Arlequin  , 
Les  yeux  baignés  de  pleurs,  un  mouchoir  à  la  main  ^ 
Venir  faire  un  récit  &  pathétique  &  tendre  ? 
Ah  !  mon  cher  Arlequin  ,  que  venez-vous  m'ap- 

prendre  ? 
Mariamne  eft  partie  apparemment  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas  ! 
Haie  ...ouf....^ 

Tiiy 
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BARBARÎN. 
Expliquez -vous,  &  ne  fiinglottez  pas. 
ARLEQUIN. 
Je  ne  faurois  parler,  tant  ma  douleur  eft  forte  5 
Ma  Yoix  ne  peut  fortir  &  derrxeure  à  la  porte. 

E  A  R  B  A  R  I  N. 

Tous  ces  retardemens  font  ici  fuperflus. 
Où  Mariamne  eft- elle  ? 

^  ARLEQUIN. 

^  Hélas!  elle  n'eft  plus. 

BARBARIN. 
Qu'entends-je  !  Elle  eft  partie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  davantage. 
A  mes  yeux,  le  VaifTeau  vient  de  faire  naufrage. 
BARBARIN. 

Quoi  !  ma  femme  eft  noyée  ? 

ARLEQUIN. 

Il  ie  faut  bien  juger, 
A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  fût  nager  : 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  elle  étoit  innocente. 

BARBARIN. 
Ah! que  m'apprenez-vous?  Mon  défefpcir  augmente. 
Elle  étoit  innocente  :  ah  !  je  veux  me  tuer . . . 

ARLEQUIN. 

Souffrez  auparavant  que  je  puiffe  achever. 
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B  A  R  B  A  R  I  N. 

Achevez,  achevez. 

ARLEQUIN. 

Alors  qu  elle  efl:  partie. 
Elle  alloit  au  combat  pour  vous  fauver  la  vie  ; 
Et  c'eit  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarès 
L'a  conduite  à  la  mer. 

B  A  R  B  A  R I  N. 

O  fenfîbles  regrets  l 
Pourfuivez. 

ARLEQUIN. 

Que  dirai-je  ?  En  pafTant  dans  la  rue 
On  voyoit  fur  Ion  front  la  vertu  toute  nue  r 
La  modefte  innocence  &  la  chafte  pudeur 
Régnoient  fur  Ton  vifage  ainfi  que  dan^  Ton  cœur; 
Son  teint  fage  8c  difcret ,  fa  bouche  fcrupuleufj , 
La  candeur  de  fes  yeux ,  fa  gorge  vertueufe . .  o 

BARBARIN. 

Quel  galimatias  !  Finiflez  promptement. 

ARLEQUIN. 

Elle  joint  le  Vaifleau  -,  le  monte  fagement. 
Il  fait  voile,  &  chacun  lui  crioit  :  bon  voyage  à 
Quand  foudain  il  s'élève  un  furieux  orage , 
Dont  le  Vaifieau  furpris  ,  tout  prêt  à  fe  noyer  î- 
Befcendoit  à  la  cave  &  montoit  au  grenier , 

Tiv 
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Tant  enfin,  qu'il  fiu-yint  un  affreux  vent  de  bife. 
Qui  contre  un  lier  rocher  en  cent  morceaux  le  brife^ 
Après  cet  accident,  vous  voyez  bien,  hélas l 
Que  votre  femme  eil  morte ,  &  n'en  reviendra  pas. 

BARBARIN,  fe  relevant. 

Quoi .'  Mariamne  eft  morte,  &  j'en  fuis  l'homicide? 
Ah  coquine  de  Sœur!  Ah  traitrelîe  /  Ah  perfide l 
Mais  ,  héîas  !  je  fuccombe  ;  &  je  trouve  à  propos , 
De  prendre  en  ce  fauteuil  un  moment  de  repos. 

ARLEQUIN. 

Pour  calmer  la  douleur  de  ce  coup  qui  TafTomme  y 
Laiiicns4e,  s'il  ie  peut,  dormir  un  petit  fomme. 

B  A  R  B  A  R  LN  ,  revenant  de  fa  fâmoifon» 

Je  ne  fais  d'où  je  viens.  Je  me  fens  tout  rêveur.. 
Je  ne  vois  point  ici  ma  femme,  ni  ma  fœur. 
Appeliez  Mariamne. 

ARLEQUIN,  à  rare. 

En  voici  bien  d'un  autre 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Vous  pleurez.  Arlequin?  quel  chagrin  eft  le  vôtre? 

ARLEQUIN. 
Mariamne  n'eft  plus  :  vous  moauez-vous  de  aous  > 
Les  morts  revivent-ils? 
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BARBARIN. 

Ah  !  que  me  dites-vous? 
Qui  vous  fait  me  tenir  un  difcours  de  la  forte  ? 

ARLEQUIN. 

'Avez*vous  oublié  que  votre  femme  eft  morte  ? 

BARBARIN. 

Quoi  !  Mariamne  eft  morte  ? 

ARLEQUIN,  à  fart. 

Il  a  perdu  Tefprit  3 
Le  pauvre  homme  extravague  &  ne  fait  ce  qu'il  dit,, 

(  haut.  ) 
Je  vous  viens  dans  l'inftantd  apprendre  fon^naufragCo 

BARBARIN. 

Ah!  je  fens  redoubler  ma  douleur  &  ma  rage^ 
Venez,  accablez- moi.  Normands  qui  la  perdez r 
Noyez- moi  dans  vos  flots  ,  Mer  qui  la  polTédez,. 


Ttr 
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SCENE   XXYII&  dernière. 

BARB  ARIN,  ARLEQUIN ,  GRIFFON. 
SCARAMOUCHE,  ARCHERS. 


A 


SCARAMOUCHE. 


H  !  Monfieur,  apprenez  une  étrange  nouvelle» 
Votre  Epoufe  eil  vivante;  &  dans  une  Nacelle 
On  /ient  dans  ce  moment  de  Tamener  à  bord. 

B  A  R  B  A  R I  N. 
Ah  !  que  je  fuis  heureux  !  Que  je  bénis  mon  fort! 
A  préfent  que  je  Cais  qu'elle  fut  toujours  fage , 
Je  prétends  déformais  faire  un  meilleur  ménage. 
MeiTieurs ,  vous  le  voyez  ;,  ce  raccommodement 
D'une  Pièce  Com.ique  erl:  le  vrai  dénouement. 
Il  faut  finir  ainfi,  pour  que  la  Parodie 
Ne  Toit  point  confondue  avec  la  Tragédie* 

F  I  N. 


D  E 

C  ri  A  I  L  L  O  T,. 

P  A  R  O  D  I  Ey 

Repréféntée  pour  îa  première  fois  par  fe 

Comédien^s  Italiens  Ordinaires  du  Roi , 

le  24  Décembre  1723, 
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ACTEURS. 

Pvl  V  E  L 1 N ,  Ancien  Bailli  de  Chaillot ,  fur^ 
nommé  le  Jufticier. 


LA    BAILLTVE,  5^  fimrne. 
PIERROT,  Fils  de  Trivelin, 

AGNÈS,  Servante  du  Bailli ,  mariée  fecrettement  à 

Pierrot. 

CROUTON,  Amhajfaâeur  de  Gonejfe. 

Dtux   MITRONS. 

ARLEQUIN,  Bedeau  G*  parent  du  Bailli 

LE    MAGISTER. 

LE  zMARGUILLïER  d'honneur, 

LE   CARILLONNEUR,        /        «"^^-f* 

Un    PAYSAN. 

Quatre  PAYSANS. 

Quatre    ENFANS, 

LA   NOURRICE  des  Enfans, 

Un    a  R  C  h  E  R. 

PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

La  S'^ene  eji  à  Chaillot ,  dans  la  maifon  de  Trivelia.^ 


T  Perjonna^'er 


AGNES  DE  CHAILLOT,' 

PARODIE. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS^ 
Quatre    PAYSANS. 

LE    BAILLL 

AOn  fils  ne  me  fuit  point?  Sanspeine  je  rexcule» 
Il  vient  de  remporter  le  prix  de  l'arquebufe  : 
Il  eft  encor  tout  plein  de  cet  excès  d'honneur. 
Mais  de  GonelTe  enlin  voici  TAmbafTadeur. 

LA    BAILLIVE. 
Pour  me  dire  ces  mots, faut-il  tant  de  myftere? 

Moi  qui  fus  de  Goneffe  autrefois  Boulangère, 
Je  dois  bien  le  connoître^  il  fe  nomme  Croûton: 
Mon  fils,  depuis  un  an,  en  a  fait  fbn  Mitron. 
Mais ,  Monfieur  le  Bailli  >  toujours  avec  emphafe. 
Vous  nous  faites  valoir  jufqu'à  la  moindre phrafe» 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Apprenez  qu'un  Bailli  doit  parler  gravement. 
Mais  de  rAmbafifadeur  oyons  le  compliment. 


îM^       AGNÈS   DE  CHAILLOT, 
il         I 


SCENE    II. 

ILE  BAILLI,  LA  BAILLIVE.  AGNÈS, 

Suite  du  Bailli ,  CROUTON ,  Amhajadeur 
de  Gonejfe  Gr  fa  fuite^ 

CROUTON.  I 

T  ' 

J  E  fommes  députés  des  Bourgeois  de  Goneffe, 
Qui  vous  marquent  par  nous.  Bailli,  leur  alégreffe;^ 
Ils  font  tretous  joyeux  que  Monfîcur  votre  fils 
De  TArquebufe  enfm  ait  remporté  le  prix. 
Goûtez,  Bailli ,  goûtez ,  non  pas  deux  fois ,  maisj, 

quatre  , 
La  gloire  que  ce  fils  fur  vous  a  fu  rabattre. 
Ah  !  quel  plaifir  pour  vous  de  faire  tant  de  bruit,. 
Et  d'être  par  un  fils  rengendré ,  reproduit  ! 
Que  vous  êtes  heureux!  Chez  vous  rien  ne  décline^ 
Vous  vendez  votre  Ton ,  mieux  que  votre  farine: 
Vous  mettez  tout  en  branle  ,  &  vos.  vœux  font 

contens. 
J'en  partageons  la  joie  avec  vos  Habitans  j 
Notre  Maître ,  fur-tout ,  de  fi  bon  cœur  s'y  livre , 
Que  depuis  avant-hier  il  n'a  celle  d'être  ivre. 

LE    BAILLI. 
Votre  Maître,  Croûton ,  m'eft  uni  doublement  ; 
Sa  mère  eft  mon  époufe,  on  ne  fait  pas  commentt 
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/Tais  n'importe ,  cela  ne  fait  rien  à  rafifaire  y 

•tle  même  Contrat  qui  m*unit  à  fa  mère  , 

^eut  que  mon  fils  Pierrot  foit  l'évoux  de  fa  fœur. 

LA  BAILLIVE. 
ans  que  vous  le  difiez ,  on  fait  cela  par  cœur. 

LE  BAILLI. 
Linfi  dans  nos  Enfans  nous  nous  verrons  renaître. 
Uieu. ..  De  mes  delTerns  inftruifez  votre  Maître 5 
)ites-lui  que  Pierrot  époufera  fa  fœur. 

(  L' Amhfl£adeur  fe  retire  avec  toute  fa  fuite ,  aînp 
que  celle  du  Bailli,)- 


S  CENE    II I. 

.E  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS. 

LA  BAILLIVE. 

\  Ous  renvoyez  bientôt  ce  pauvre  AmbafTadeur; 
'eus  deviez  bien  du  moins  le  prier  de  la  Noce  , 
)u,  pour  s'en  retourner,  lai  prêter  votre  roffe. 
lais  fur  un  autre  fait  difcourons  entre  nous, 
'"otre  fils  ,  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux  , 
h  la  regarde,  pas;  elle  eft  inconfolable. 

LE  BAILLI. 
^ue  m'apprenez- vous-là?  Ce  feroit  bien  le  diable  l 
*our  Conftance  Pierrot  feroit  indifférent? 
1  le  faut  excufer  ;  les  honneurs  qu  on  lui  rend 
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Lui  montent  à  la  téte>  il  en  eft  dans  l'ivrefle  : 
Car  fbuvent  les  honneurs  enivrent  la  jeunefle. 

LA   BAILLIVE. 
Il  faut  à  Ton  devoir  ranger  cet  étourdi  : 
Il  a  du  cœuri  il  eft  entreprenant,  hardi i  ! 

Ne  manque  pas  d'efprit  5  {a  figure  eft  gentille  5     - 
Il  excelle  au  Billard ,  &  fait  bien  le  Quadrille  j 
Dans  tout  notre  Village  il  n'a  point  fon  égal  j 
Mais  convenez  aufli  qu'il  eft  un  peu  brutal. 

L  E    B  A  I  L  L  T. 

Allez  ,  ne  craignez  rien,  je  faurai  le  réduire  : 
Repoièz-vous  ftir  moi ,  ce  mot  doit  vous  ftifïîre. 
Je  vais  trouver  Conftance  5  & ,  dans  le  même  tems 
A  mon  coquin  de  fils  parler  des  grofles  dents. 


S  C  E  N  E     IV. 

LA  BAILLIVE,  AGNÈS. 

LA   BAILLIVE,  à  Agnès  qui  trayaiLle 
d  la  îapijferie. 

^V  GNÈSipourm'écouter^laifTez-làvotreouvragc 
Hé  bien  ?  que  dites-vous  de  tout  ce  tripotage  ? 

AGNÈS,  d'un  alrfimj>le. 
Moi,  Madame? 

L  A    BAILLI  VE. 

Pierrot  pourroit  vous  en  conter; 
Souvent  dans  votre  chambre  il  va  vous  vifiter  : 
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:es-vous  fa  maitrefle,  ou  bien  fa  confidente  ? 

AGNÈS. 
élas!  je  fuis, Madame,  une  pauvre  innocente, 
ui  ne  fais  pas  encore  à  quoi  fert  un  Amant. 

LA    BAILLIVE. 
ous  parlez  en  niaife,  &  penfez  autrement, 

AGNÈS,  foufiranu 
)ui  ?  moi  !  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

LABAILLIVE. 
bus  foupirez,  je  crois? 

AGNÈS. 

Non ,  c'eft  que  je  refpire, 
LA  BAILLIVE. 
bus  appeliez  cela  refpirer  ?  Jour  de  Dieu  î 
i  quelqu'un  à  ma  fille  arrachoit  un  cheveu , 
Xdi  comme  s'il  cfoit  mç  l'èter  \  mçi-mçmç» 
la  fille  eft  un  bijou  s  Je  la  chéris ,  je  l'aime  : 
^ft-il  rien  de  il  beau  que  cette  fille-là? 
i-tôt  qu'elle  paroît,  chacun  dit  ...  la  voilà, 
^u  elle  vienne  à  foi^rire ,  ou  tourner  la  prunelle, 
)n  entend  foupirer  tout  le  monde  autour  d'elle; 
It  cependant  je  vois  qu'on  la  méprife  ici. 
^ort  de  ma  vie!  il  faut  éclaircir  tout  ceci. 
i;hargez-vous  de  ce  foin  j entendez- vous,  ma  mie? 
Sachez  par  qui  ma  fille  eft  aujourd'hui  trahie  i 
/apprenez-moi  fur  qui  doivent  tomber  mes  coup»^ 
Découvrez  fa  rivale ,  ou  je  m'en  prends  à  vous., 
(E/ie  s'en  va.) 
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SCENE     V. 

A  G  NE  S,  feule. 

H  !  Ciel  !  Qu  ai-je  entendu  ?  Quelk  affrctii 
tempête , 

>Si  j'en  crois  Tes  tranfports ,  va  fondre  fur  ma  tête  f 
Heureufe ,  en  ce  péril  q^ui  me  glace  d'effroi , 
Si  je  n'avois  encor  à  craindre  que  pour  moi  l 


SCENE    VI. 
PIERROT,  AGNÈS. 

AGNÈS. 

\   Enez  ,  mon  cher  Pierrot. 
PIERROT. 

Je  vous  vois  toute  émuej 
Qu*avez-vous  >  belle  Agnès  ? 
AGNÈS. 

"Votre  Agnès  eft  perdue  î 
On  vous  fait  époufer  Confiance  dès  ce  jour. 

PIERROT. 
Et  que  deviendra  donc,  chère  Agnès,  notre  amour! 

AGNÈS. 
O  trop  funefte  amour  !  Avant  que  de  m'y  rendre. 

Vous  favez  quels  efforts  je  fis  pour  m'en  défendr.e» 
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1  jour,  dans  ma  Cuifîne  entré  fecrétement, 
DUS  vîntes  me  conter  votre  amoureux  tourment; 
vous  priai  cent  fois  de  me  laiiTer  tranquilej 
)us  n'écoutâtes  point  ma  pr'ere  inutile; 
:  me  ferrant  les  mains,  embrafîant  mes  genoux, 
nis  fîtes  tclater  les  tranfports  les  plus  doux, 
ais ,  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine, 
ous  prîtes  aufTi-tôt  le  couteau  de  Cuifîne. 
craignis  pour  vos  jours ,  j'arrêtai  votre  main  , 
i  je  vous  empêchai  de  vous  percer  le  fein. 
DUS  jettâtes  le  trouble  ,  &  Teffiroi  dans  mon  ame; 
es  ce  même  moment  je  devins  votre  femme, 
ais;,  hélas  1  tout  confpire  aujourd'hui  contrenous» 
n  veut,  mon  cherPierrot,briferdes  nœuds  (î  doux, 
être  marâtre ,  enfin,  que  la  rage  tranfporte , 
!e  foupçonne  déjà. . . . 

PIERROT. 

Que  le  diable  l'emporte  l 
iais  n'appréhendez/ien  3  je  faurai  vous  venger, 
;  quelqu  un  dans  ces  lieux  ofe  vous  outrager, 
aimez-vous,  belle  Agnès^banniiTez  les  alarmes; 
os  y  e  ax  ne  font  point  faits  pour  répandre  des  larmes» 
s  doivent  s'occuper  à  des  emplois  plus  doux, 
ous  fî:es  tout  pour  moi,  je  ferai  tout  pour  vous. 

AGNÈS. 
oint  de  révolte  au  moins  l  Mon  fils  ,  qu  il  vous 

fouvienne  , 
^ue,  lorfque  je  reçus  votre  main,  vous  la  mienne  » 
ivant  que  nous  coucher,  vous  me  promîtes  bien 
iue  jamais  contre  un  père.... 
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PIERROT. 

Ah  !  Je  ne  promis  rien. 
Que,  diabîcdans  la  tête  allez^vous  donc  vous  mett  ; 
Ke  pouvant  rien  prévoir,  que  pouvois-jepromett]; 
Savois-je  que  mon  père,  à  foixante  &  quinze  ans , 
Reprendroit  une  femme  avec  de  grands  enfans> 
Et  que  de  cette  femme  on  m  offnroit  la  fille. 
Pour  ne  faire  par-là  qu  une  feule  famille  ? 
Mais,  pour  ne  rien  rifquer  dans  des  périls  fi  grands 
Fuyez ,  fuyez ,  Agnès ,  avec  nos  chers  enfans , 
Ces  gages  précieux  de  notre  amour  parfaite. 

AGNÈS. 
Non ,  non .,  je  ne  dois  point  fonger  à  la  retraite 

Nous  découvririonstout.Laiflez-moi  dans  cesliei 
Mais  ne  nous  voyons  plus. 

PIERROT. 

Chcre  Agnès ,  Je  îe  veux] 
Il  faut  vous  obéir.  Mon  père  va  m'entendre  5 
Cachez  bien  Tintérêt  que  vous  y  pouvez  prendre 
Pour  quelque  terns  encor,  difTimulons  nos  feux; 
Et  faifons  fur  nos  coeurs  ces  efforts  généreux. 
Mais ,  du  moins ,  baifez-moi ,  la  cliof e  m'eft  pernii 
C'eft  une  liberté  que  Thymen  autorife. 

AGNÈS. 

Que  me  demandez -vous  ? 

PIERROT. 

Fvien  qu'un  petit  baifer. 
Cette  faveur.,  Agnès,  ne  peut  fe  refuferj 
C'efI:  tout  ce  qu'à  préfent  mon  amour  fe  propofej 
Je  me  garderai  bien  d'exiger  autre  chofe» 
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AGNÈS. 

ié  bien!  foit..  .mais  j'ai  peine  àfortirde  ce  lieu; 
fous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu. 
{  Elle  s'en  va  ) 


S 


SCENE     VII. 

PIERROT. /euZ. 

I  'Attends  ici  mon  père  :  il  croira  me  confondre; 
fais  à  bon  chat ,  bon  rat  5  je  faurai  lui  répondre. 
vient.  Confiance  ici  devroit  fuivre  fes  pas: 
lais  elle  fera  mieux  de  n'y  paroître  pas  : 
,a  belle  vainement  chercheroit  à  me  plaire  j 
a  préfence  en  ces  lieux  n'eil  pas  fort  néceflaire. 

=* 

SCENE    VIII. 

LE    BAILLI,  PIERROT. 

LE    BA    LLI. 

I  E  vous  cherchois,  mon  fils,  &  je  vous  trouve  icL 
PIERROT,  d'un  air  fier, 

L  la  bonne  heure. 

LE  BAILLI. 

Enfin ,  mon  cher  iiis ,  Dieu  merci ^ 
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Vous  avez,  comme  il  faut^,  imité  mon  adrefle 
Aux  jeux  où  Ton  m'a  vu  briller  dans  ma  jeunefTt 
Il  s'agit  de  favoir  fî  dans  d'autres  exploits , 
Ou  l'on  fait  que  j'étois  un  compère  autrefois. 
Vous  pourrez  dignement  égaler  votre  père. 
Je  veux  vous  marier  à  Confiance  j&  j'efpere.... 
Vous  fecouez  la  tête  !  Expliquez-vous. 
PIERROT. 

Hélas! 
Sans  que  je  dife  rien ,  ne  m'entendez-vous  pas? 

LE   BAILLI. 
Ah!  j'entends;  votre  cœur  ne  reflent  rien  pourell 
Elle  n'eft  pas  peut-être  à  vos  yeux  aflez  belle  ? 
Eft-ce  au  fils  d'un  Bailli  à  regarder  aux  traits  ? 
Il  ne  doit  confulter  que  fes  feuls  intérêts. 
Conftance,  enl'époufant,  va  vous' mettre  à  voi 

aife: 

Enfin ,  que  fa  beauté  vous  plaife,  ou  vous  déplaifè 
Vous  ferez  fon  époux ,  j'ai  réfolu  cela  , 
J'ai  donné  ma  parole. 

PIERROT. 

Hé  bien  !  retirez-la. 
Quoi!  le  Fils  d'un  Bailli  n'aura  pas  l'avantage 
Qu'on  ne  refufe  pas  au  dernier  du  Village? 
On  veut  jufqu  à  ce  point  contraindre  mon  ardeur 
Et  je  ne  pourrai  pas  difpofer  de  mon  cœur  ? 

LE  BAILLL 
Nous  avons  un  dédit  d'une  a(fez  groffe  fommej 
Etii,  de  le  payer,  il  faut  que  l'on  me  fbmme.... 
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PIERROT. 

'aiit-il  à  vos  genoux  me  jetter?  M'y  voilà. 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
'arare  1 ....  H  s'agit  bien  maintenant  de  cela  1 
!  s'agit  de  payer,  ou  tenir  ma  promefle. 
ur  moi  je  ne  veux  point  attirer  tout  GoneiTe. 

PIERROT.   ' 
fos  Manans,  s'il  le  faut,  vous  prêteront  la  mainî 
,e  Bailli  d'un  Village  en  eft  le  Souverain, 
•es  Mitrons  peuvent-ils  vous  caufer  tant  d'alarmes? 
>ites  un  mot ,  je  fuis  prêt  à  prendre  les  armes. 
,c  plus  affreux  danger  ne  peut  m'intimider. 
•ans  un  péril  preffant ,  il  faut  tout  hazarder. 
icn  ne  me  fait  trembler:  )'ai  du  cœur ,  de  l'adrefTe^ 
ofe  ,  dès  à  préfent ,  défier  tout  GoneiTe. 
n  vaxn  fes  Habitans  s'armeroient  contre  vous, 
'eft  affez  de  moi  feul  pour  les  abattre  tous. 

LE  BAILLI. 
.  cet  emportement  je  ferai  la  réponfe , 
•ue fit,  en  pareil  cas ,  à  fon  fils,  Dom  Alphonfe, 
•  Vos  fureurs  ne  font  pas  une  règle  pour  moi  ; 
>  Vous  j>arlei  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi, 

PIERROT 
L  quoi  bon  m€, citer  ce  beau  Vers  de  Corneille, 
)ont  vous  avez  cent  fois  étourdi  mon  oreille  ? 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
e  crois  que  ce  coquin  fe  moque  encor  de  moi! 
)h  !  vous  m'obéirez ,  ou  vous  direz  pourquoi. 

PIERROT. 
>.Non,  je  ne  ferai  point  ce  qu'on  veut  que  je  falTe. 
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LE   BAILLI. 
Vous  le  ferez ,  ou  bien  du  logis  je  vous  chafTc  j 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

PIERROT. 

Et  moi ,  ce  que  je  fuii 
Ne  me  permet  aufTi  qu*un  mot:  je  ne  le  puis. 

SCENE     IX. 

LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI 
PIERROT,  AGNES. 

LA   BAILLIVE. 

i-VJ.  O^  niari,  pour  le  coup,  j'ai  découvert  Taffa 
Ne  vous  étonnez  plus  qu  à  vos  defîis  contraire , 
Pour  ma  fille.  Pierrot  ne  montre  que  mépris; 
Voilà  Tindigne  objet  dont  fon  cœureil  épris. 
(  En  montrant  Agnès.  ) 
LE  BAILLL 
Ma  Servante  ! 

AGNÈS. 
Ah  !  bon  Dieu  !  moi ,  Tinnocence  même 
PIERROT. 
Ne défavouez  point,  Agnès,  que  je  vous  aime 
A  quoi  bon  ces  détours?  il  n  en  faut  plus  cherchf 
Mon  amour  eft  trop  grand  pour  le  pouvoir  cach  . 

LE   B  A I  L  L  I ,  à  Agnès. 
Cela  feroit-il  vrai ,  petite  mijaurée , 
Qui  faites  devant  nous  la  fotte  &  la  fucrée  ? 

PIERRCl 
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PIERROT. 

Ah  !  faites  fur  moi  feul  tomber  votre  courouxs 
Agnès  n'eft  point  coupable  ;  &  jamais.... 
LE   B  A  1  L  L  I ,  à  Pierrot. 

Taifez-vous, 

Ma  femme ,  entre  vos  mains  je  remets  la  coquine; 
Allez  la  renferm-er  ,  à  clef,  dans  la  Cuifine, 

PIERROT. 
Ah  !  quel  ordre  barbare!  Agnès ,  ma  chère  Agnès, 
Quoi  !  je  ne  verrois  plus  de  li  charmans  attraits  l 
Je  ne  permettrai  point  qu'elle  me  foit  ravie  s 
Et  je  fouffrirois  moms  fi  Ton  m  ôtoit  la  vie. 

LE   B  A  I L  L  L 
Vous  ne  la  verrez  plus. 

PIERROT. 

Ah!  mon  père  ;,  arrêtes., 
En  quelles  mains  ,  hélas!  la  laifiez-vous  ? 
LE    BAÏLLL 

Sortez. 
P  I  E  R  R  O  T. 
Quelqu'un  va  le  payer ,  ou  je  me  donne  au  diable,.. 
Je  fors  i  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

SCENE     X. 
LE  BAILLI,  LA  BAILLIVE,  AGNÈS, 

LE    B  AI  L  L  I  ,  aJ^/e/TZTTZf. 

Vertissez  nos  gens  de  Tobferver  de  près , 
Tandis  que  je  m'en  vai^  entretenir  Agnès. 
Tome  m,  V 


4;S    AGNÈS  DE  CH  A  IL  LOT, 

SCENE    XL 

LE   BAILLI.  AGNÈS. 
LE    BAILLI. 


o 


Hi  çà  ,  ma  chère  Agnès ,  parlons  f^ns  noiis 
contraindre. 

Quelque  fujet  que  j'aie  aujourd'hui  de  me  plaindre. 

Je  vous  aimC;,  &  J€  veux  vous  prendre  par  douceur. 

Mon  Fils  nourrit  pour  vous  une  coupable  ardeur , 

Tachez  de  Ten  guérir.  Vous  favez  que  Conftancc 

Doit  fair^  avec  Pierrot  une  étroite  alliance  5 

Avec  uo  bon  garçon  jje  veux  vous  marier. 

Feu  votre  ayeul  étoit  mon  père  nourricier; 

Le  bon-homme,  pour  moi fignalant  fa  tendrefTe, 

Avec  un  foin  extrême  éleva  ma  jeunefle. 

Il  étoit  1  Ecrivain  du  Procureur  Fifcal , 

Et  dans  tous  les  prcccs  Ion  faux  témoin  bannal 

Auffi  bien  que  fon  Maître  ,  il  faroit  la  Pratique, 

De  la  chicane,  enfin  ,  il  m'apprit  la  rubrique; 

Et  comment,  fans  aller  voler  fur  le  chemin. 

On  pouvoit  s'emparer  du  bien  de  fon  voiiîn. 

Mais  il  m'apprit  ercor,  ce  vieillard  rerpe<5î:able; 

Qu'un  père  pouï  fon  fils  doit  être  inexorables 

Qu'il  doit  le  châtier ,  &  ne  ménager  rien  , 

Sur-tout  quand  il  époufe  un  fille  fans  bien  ; 

Et  que  l'on  ne  peut  troo  punir  une  fervante , 

Quand  elle  efl  afiezvaiae^  affez  impertinente, 
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Pour  ofer  s'amufer  au  fils  de  la  maifon. 
De  votre  fage  aïeal  ,^telle  fut  la  leçon  , 
Chère  Agnès  s  & ,  pour  prix  de  ma  reconnoifTance, 
Vos  ferv.cej  auront  bien-totleurrécompenfe. 
Arlequin  le  Bedeau  peut  vous  donner  un  rangj 
Vous  favez  qu'il  vous  aime  ,&  qu'il  eft  de  mon  lang: 
A  répoufer  demain,  chère  Agnès  ,  fcyez  prête. 
Je  m'oblige  à  vous  fai-e  un  troulFeau  fort  honnête. 

AGNÈS. 
Pourrois-je  me  réfoudre  à  lui  donner  ma  foi , 

Quand  je  ne  Taime  point  ? 

L£   BAILLI. 

Agnès ,  écoutez-m6î« 
Avec  ce  mien  parent,  fî  Thymen  vous  engr.ge. 
Moi-même  je  ferai  les  frais  du  mariage. 

,  -Choiiîffez  d'un  quartier  de  vignes  ou  de  pré  j 
Foi  de  Bailli  d'honneur ,  je  vous  le  donnerai. 
Votre  ayeul  m'ell  lî  cher,  j'honore  tant  fa  cendre , 
Qu'il  n'ell  rien  que  de  moi  vous  ne  deviez  attendre^ 
Pour  faire  voir  à  tous ,  que  le  dernier  vaflal 
Qui  forme  les  Eaillis ,  ell  prefque  que  leur  égal. 

AGNÈS. 
Xe  Bedeau  ,  je  Tavoue  ,  efc  homme  de  mérite  ; 
Mais  de  cette  faveur ,  de  bon  cœur  je  vous  quitte- 
C'ell  répondre  fort  mal  à  mes  intentions  , 
Que  de  payer  ainfî  vos  obligations. 

^  -En  faveur  d'un  ayeul  votre  reconnoiflfance 
Eclate  vainement ,  &  je  vous  en  dlQ-enfe  ; 
Car ,  fî  c'eft  à  ce  prix  que  vous  vous  acquittez. 
Je  me  paiferai  bien  de  toutes  vos  bontés. 

Vij 


4^o       AGNÈS  DE  CHAILLOT, 

LE    B  A  T  L  L  ï. 

*Qu'entends-je  !  A  ce  difcours,  je  ne  puis  rien  com- 
prendre. 
A  la  main  de  mon  fils  oferiez-vous  prétendre  ? 
Ah!  fi  je  le  favois ,  je  vous  ferois  bien  voir 
Que  cen'eft  point  en  vain  qu'on  brave  mon  pouvoir. 
Mais  quoi  !  vous  rougifîez,  &vous  baifiez  la  vue.« 
Agnès ,  c'eft  pour  le  coup  que  vous  feriez  perdues 
Et  je  mçfervirois  de  mon  autorité. 
Four  vous  mettre  bien-tôt  en  lieu  de  fureté. 


SCENE     XII. 

LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI,  AGNÈS. 

LA   BAILLIVE, 

Jr\  H  !  vraiment,  mon  mari ,  voici  bien  du  tapage. 

Votre  fils ,  animé  de  fureur  &  de  rage , 

Malgré  votre  défenfe,  a  forcé  la  maifon  : 

Nos  gens ,  qu'il  a  chargés  de  cent  coups  de  bâton^ 

N'ont  pli  lui  réfifter ,  il  a  fu  les  abattre  3 

Et ,  pour  ravoir  Agnès,  il  fait  le  diable  à  quatre. 

LE    BAILLI. 
Malheur  que  je  n  ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ? 
Mais ,  tout  coup  vaille ,  allons...  me  perdre...  ou  l<i 
punir. 


P  ARO  D  î  E.  4^^ 


SCENE    XIIL 

LA   BAILLIVE,  AGNÈS. 

LA    BAILLIVE. 

V  Ous  vousfaites  aimer  d'une  étrange  manière  l  « 
Et  voilà  bien  du  train  peur  une  Cuiiin.ere, 
Le  beau  charivari  que  vous  caufez  chez  nous  f 
Vous  avez  tant  d'attraits,  q'ie,  pour  l'amour  de  vouS;r 
Votre  galant  ici  fait  naîcre  le  défordre , 
Et  nous  donne  aujoura  hui  bien  du  iii  à  retordre- 

A  G  N  È  S.      '  ^ 
N'jnfultezpas  du  moins, Madame,  à  ma  douleur  j 
Et ,  lorfque  de  Pierrot  je  prévois  le  malheur^ 
Bien  loin  d'être  infenfible  au  chagrin  qui  m'accable^ 
Laiilez-moi  le  plaifir  de  le  pleurer  coupable. 

L  A    B  AILLI  VE. 
Vous  avez  animé  ce  petit  libertin , 

■Àgnès3  votre  malheur  n'en  eft  que  plus  certain, 
Puifque  vous  révoltez  le  fils  contre  le  père, 
Redoutez  les  effets  de  ma  jufte  colère. 

AGNÈS. 
Madame ,  puis-je  craindre  un  impuiifant  couroux'  ^ 
Quand  je  fuis  aujourd'hui  plus  à  plaindre  que  vous? 
Pans  ce  qu'a  faitPierrot,que  trouvez-vous  d'étrange* 

LA    BAILLIVE. 
Je  crevé  de  dépit ,  &  la  main  me  démange  ? ... 
Mais  Ton  galant  paroît  3  qui  le  conduit  ici  ? 
Quoi  qu'il  snfoit,  fâchons  ce  que  fait  le  Bailli. 

V  11} 
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SCENE       XIV. 

PIERROT  répée  à  la  main ,  AGNÈS. 

PIERROT. 


G 


Race  au  ciel,  efcorté  d'une  troupe  mutine. 
Je  puis  vous  dérober  au  fort  qu'on  vous  defi  ne. 
De  ces  funeftes  lieux,  mâcher'^ ,  éloignons-ncus  j 
VeneZ;,  Agnès ,  venez ,  &  fui vez  votre  époux. 

AGNÈS. 
Qu'avez-vousfciit,  cruel  ?  Quel  horrible  tapage  î 
Ah  1  que  je  me  repens  de  notre  mariage  ! 
Voilà  donc  tout  le  nuit  d'un  funelle  lien  .<* 
Votre  crime  aujourd'hui  m'cc-aire  fur  le  mien. 
Contre  nous  vous  avez  animé  votre  père  , 
Kous  ferons  les  cbjet>  de  fa  jufte  colère , 
Qu  allons-nous  devenir  ?  hélas  !  ce  font  vos  rats 
Qui  m»e  jettent ,  cruel ,  dans  tout  cet  embarras. 

PIERROT. 
Moquons-nous  de  cela,  prenons  tous  deux  la  fuite  II 
Nous  pouvons  de  mon  père  éviter  la  pcurfuite. 
Hâtez-vous ,  fuivez-m-oi. 

AGNÈS.  ■[ 

Non,  ne  l'efpérez  pas. 
Pierrot,  je  crains  le  crime ,  &  non  point  le  trépas,     - 
Cette  indigne  adion  irrite  ma  colère. 
Allez .,  dès  ce  moment,  appaifer  votre  père  3 


p 
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Et ,  fans  poufler  plus  loin  vos  tranfports  furieux , 
Méritez  votre  grâce,  ou  mourez  à  Tes  yeux. 
Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  q,ui  m'accable  , 
A  vous  perdre  innocent,  qu'à  vousfauver  coupable, 

PIERROT. 
Les  plaifans  fentimens  !  vous  avez  Tair  naïf! 
Ainfi  je  vousplairois  beaucoup  plus ,  mort  que  vif? 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoiile. 
Mais ,  mon  père  paroîti  vous  le  voyez,  ma  mie  y 
Si  nous  étions  fortis  ,  il  arrivoit  trop  tard. 


SCENE      XV. 

LE  BAILLI ,  L\  BAILLTVE,  AGMÉo  , 
PIERROT. 


O 


LE    BAILLI  ,/a/2J voir Fierrou 


U  pourrai-je  trouver  mon  fripon,  mon  pendard  >' 
Si  je  rattrape,  il  vapayer  pour  tous  les  autres. 

{A  Pierrot.) 
Ah  /  ah  !  le  beau  garçon,  vous  faites  donc  des  vôtres  ^ 
Coquin  ,  rends  ton  épée,  ou  m'en  perce  le  fein. 
Viens,  avance.... 

PIERROT,  jetant  fon  épée. 

Ce  mot  Tarrache  de  ma  main. 
11  me  feroit  beau  voir  vous  pouifer  une  botte  1 
Je  voulois  enlever  mon  Agnès  5  mais  la  fotte 

Viv 
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H'a  pas  voaîu  me  Taivre ,  ainfî  vous  voyez  bien 
Que  dans  ce  que  j'ai  fait  elle  ne  trempe  en  rien, 
C'eli  Rir  moi  feul  que  doit  tomber  votre  colère: 
Agnès  n'eir  point  coupable  ;  &  ,  je  le  réitère... 

LE  BATLLI. 

Cefle  de  t'occuper  de  ces  frivoles  foins  j 

Tu  la  fervirois  mieux  en  la  défendant  moins. 

Je  fais  ce  que  j.'en  crois. 

PIERROT, 

S'il  faut  qu'on  la  punilTe, 

Neperdezpoint  de  tems;,  hâtez  donc  mon  lupplicej 
Sinon  ;,vous  me  verrez  ;,encor  plus  furieux  j, 
Dès  demain  affommer  ,  brifertout  en  ces  lieux. 
Par  des  torrens  de  fang  ,  s'il  falloir  les  répandre* 
Jirai  venger  Agnès,  n'ayant  pu  la  défendre  i 
Et  je  n'excepterai  ,  dans  un  tel  défefpoir , 
Que  vous  feul  &-Confl:ance.Adieu.Jufqu  au  revoir» 


SCENE    XV L 

LE  BAILLî ,  LA  BAÏLLIVE  ,  AGNÈS ,  Suite. 
L  E    B  A  I  L  L  L 


Oyez-vous  ce  coquin^  comme  encore  il  me 

brave  ! 
(A^Jk  Suite.) 

Qu'on  aille  l'enfermer  dans  le  fond  de  ma  cave  : 
Prévenons  la  fureur  d\in  tel  emportement. 

(  Une  fanie  de  la  Suite  fort  G^  court  après  Pierrot.) 

(  A  la  Biillive.  ) 
£:vous  p  gardez  toujours  Agnès  foigneufemeot,. 


PARODIE,  46s 


gicjmfxaaj^BMMi 


SCENE      X  V  1 1. 

LE    BAILLI,  le  refte  de  fa  Suite^ 

LE  BAILLL 

^/Uelques  réflexions  font  ici  néceiïaires , 
Pour  balancer  les  droits  des  Baillis  &  des  pères». 
Eh  bien  î  Bailli  j  tu  dois  punir  un  criminel. 
Quoi  !  père  ,  pourras-tu  te  montrer  fi  cruel  ^ 
Bailli,  point  de  quartier ,  exerce  la  juftice.. 
Père,  ne  permets  pas  que  ton  cher  nlspérifïe;. 
Non,  je  le  punirai ,  c'eft  TArrêt  du  Bailli... 
Oh!  non  pas ,  s'il  vous  plak,  vous  en  aurez  m-entil 
PunifTons....  Pardonnons.,..  Soyons  dur.„.  Soyons 

tendre. 
Hélas  !  d'ans  cet  état,  quel  confeil  dois-je  prendre  ??* 
(A fa  Suite.) 

Faites  entrer  les  Grands;  le  Marguillier  d'honneur;. 
Le  Bedeau  mon  parent ,  &  le  Carillonneur  ;, 
Avec  le  Magifter  :  dans  une  telle  affaire, 
L'av4s  de  ces  MeHieurs  me  fera  néceflai  re. 


W 
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SCENE     XVIIL 

LE  MAGISTER ,  ARLEQUIN  Bedeau 

LE  MARGUILLÎEa  ,  LE  BAILLI. 

LE    CARILLONNEUR. 

LE    BAILLI,   ap-ès  qu'ils  font  ajjis, 

J  E  vois  à  ce  foupir ,  à  ces  pleurs ,  ce  fanglot. 
Que  vous  êtes  inftruits  des  frafqaesde  Pierrot. 
Que  des  enfans  gâtés  caufent  de  maux  aux  pères  l 
Vous  êtes  mes  parens,  mes  amis ,  mes  compères^ 
De  grâce  ,  honorez-moi  de  vos  fages  avis. 
Il  s'agit  de  punir  ,  ou  d'abibudre  mon  fils. 
Chaque  jour  à  mes  yeuxfon  infolence  augmente^ 
Et,  non  content  d'avoir  débauché  ma  fervante, 
îl  a  prefque  aiTommé  mon  Clerc  ,  mon  Jardinier. 
A  qui  donc  déformais  pourrâi-je  m.e  lier  ? 
Un  lils  ,  pour  qui  j'ai  fait  éclater  ma  tendrefle  , 
Ofe  poulTer  lî  loin  fa  fureur  vengerefle! 
J'en  dois  faire  un  exemple  ,  il  m'a  défobéi. 
Je  le  ferai  partir  pour  le  MifTifTipi  5 
Et,  me  laiiTant  guider  par  ma  jufte  colère  , 
Je  mettrai  ma  fervante  à  la  Salpêtriere, 
Vous  ,  Arlequin  ,  parlez. 

ARLEQUIN. 

On  ne  fauroit  nier 

Que  toujours  le  Bedeau  doit  marcher  le  premier  j 


parodie:  ^6j 

Mais  j  attendois.  Bailli,  pour  rompre  le  lîlence. 

Que  votre  autorité  m'en  donnât  la  licence. 

Je  vais  donc  vous  parler  fans  feinte  &  fans  détour. 

Vous  favez ,  pour  Agnès,  juiqu'oû  va  mon  amour  -, 

Ec^puifqu'il  faut  ici  que  tout  mon  coeur  s'épanche  > 

Je  comptois  furement  la  tenir  dans  ma  manche  3 

Mais  j'ai  fort  mal  compté.  Pour  mes  feux  quel  échec! 

Votre  Els  m'a  pafîe  la  plume  par  le  bec  : 

Et ,  quoiqu'il  foit  Tauteur  de  mon  fort  déplorable.. 

Je  ne  puis  le  haïr,  car  je  fuis  un  bon  diable. 

Vous  vous  plaignez  qu'il  a  forcé  votre  maifon^ 

S'il  vous  avoit  donné  quelques  coups  de  bâton  ^ 

Tl  auroit  plus  de  tort  j  excufez  la  jeiinefTe  r 

H  ne  venoit  ici,  qu'enlever  fa  Maitrelie  : 

Et,  quoique  i'adion  vous  femble  un  attentat. 

Je  n'y  vois  pas  de  quoi  faire  feiler  un  chat. 

Rendez-lui  fon  Agnès;  s'il  le  faut,  qu'il  i'épcufsj 

Ce  mot  fort  à  regret  d'une  bouche  jaloufe  ; 

Mais,  puifque  vous  voulez  enlin  le  châtier  , 

Le  meilleur  châtiment  eil  de  le  marier. 

H  en  enragera  dans  quatre  jours,  peut-être  1 

Sa  femme  rabattra  fes  airs  de  petit-Maître». 

Pour  ranger  la  jeunefTe,  il  n'eil  que  ce  moyen^ 

Mon  avis  eft  fort  bon,  le  vôtre  ne  vaut  rien. 

Nous  avons  de  i'efprit,  &  rien  ne  s'y  dérobe. 

Nous  ne  fommes  pas  fots,  nous  autres  gens  de  rob^, 

L  E    BAILLI. 
Magifter,  c'eft  à  vous  de  dire  votre  avis» 

LEMAGISTER, 
Il  le  faut  avouer,  j'eilime  votre  fils  j 

V  Tj 
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Son  amitié  pour  moi  ne  s'eft  point  ralentie  i 
Et  je  ne  puis -nier  que  je  lui  dois  la  vie. 
Un  jour  que  j'étois  ivre,  il  m'en  fouvient  toujours j 
Ce  généreux  garçon  me  prêta  fon  fecours. 
Accablé  de  fommeil ,  étendu  dans  la  place  ^ 
Moi-même  j'eufTe  été  l'auteur  de  ma  difgrace  i 
Une  charrette  alloit  me  pafler  fur  le  corps , 
Quand,  pour  me  relever,  il  fait  plufieurs  efforts  >; 
Me  charge  fur  fon  dos,  fier  de  fon  entreprife. 
Comme  Enée  autrefois  porta  fon  père  Anchife. 
Pourtant ,  quoique  fenfible  aux  bontés  de  ce  fils  ^ 
Si  j'ofois  m'expliquer.... 

L  E  B  A  ï  L  L  L 

Achevez., 
LE    MAGISTEK. 

J'obéis.     , 
^i  vous  ne  puniiTez  une  telle  infolence , 
Jamais  vous  ne  ferez  chez  vous  en  aflurance  : 
Puifque  vous  êtes  Juge,  il  faut  le  condamner. 
Et  vous  ferez  fort  bien  de  le  morigéner. 
Son  fort  me  fait  pitié,  j'en  pleure,  j'en  foupire  j 
Mais  aux  ordres  d'un  père ,  un  enfant  doit  foufcrire*. 
C'eil:  un  petit  mutin  :  quoiqu'il  m'ait  bien  fervi , 
Je  conclus  avec  vous  pour  le  MiffiiTipi. 

LE    BAILLI,  aux  autres  Confeillers. 
Vous  ne  me  dites  rien  .. .  Vous  gardez  le  filence  , . . 

MeiTieurs,  ah  !  je  fais  trop  ce  qu'il  faut  que  j'en  penfel 
Qui  ne  dit  mot,  confent.  Je  condamne  mon  fils. 
Je  ne  demande  point  là-delTus  vos  avis  s 
La  çhofe  eft  inutile ,  &  n'en  vaut  pas  la  peine  s 

Car  Yous  n'é'tes  ici  que  pour  orner  la  Scène. 

(  Les  Confeillers  forte nt,  )     . 
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SCENE     XIX. 
LE  BAILLI,  feuh 

M 


On  fils  va  donc  partir  pour  le  MifTifllpi  ï 
Mais  que  deviendras-tu  ,  quand  il  fera  parti  ? 
Bailli  trop  malheureux,  te  voilà  fans  lignée  j 
Tu  n'en  peux  efpérer  d'un  fécond' hymenée; 
Ta  race  va  finir:  quel  malheur  pour  l'Etat! 
Dois-je  immoler  un  fils  aux  claufes  d'un  contrat  ? 
Chacun,  avec  raifon  ,  dira  que  je  radote  5 
Et  l'on  m'enrôlera  bientôt  dans  la  calotte. 


SCENE     XX. 

UN   PAYSAN,  LE  BAILLI. 

L  E  B  A I  L  L  I    [m  Pa)fan. 

\J  Ue  me  veut-on  ? 

LE   PAYSAN. 
Agnès  demande  à  vous  parler  c 
Elle  a  quelques  fecrets ,  dit-elle ,  à  révéler. 

LE   BAILLL 
Qu'elle  entre, 
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t,-«Eg3r5a:ES^g?,r3BE;g2K7^ga«a^a3Sg: 


SCENE    XXL 

AGNÈS  ,  LE  Bx\ILLI,  UN  ARCHER 

LE   BAILLT. 

x\  Pprochez-vous;  venez  ;,  la  belle  fille  > 
Qui  mettez  le  déiordre  en  toute  ma  famille. 

AGNÈS. 

Votre  courroux  eft  jufte;  & ,  loin  de  vous  blâmer. 
Je  fais  que  contre  moi  tout  doit  vous  animer  5 
Je  ne  réfîfte  point  au  coup  qui  me  menace  5 
Mais  daignez  m'accorder  une  dernière  grâces 
A  mes  vœux  emprefTés  ne  la  refufez  pas.. 
Ordonnez  à  l'Archer  qui  fuit  ici  mes  pas , 
-Qu'il  fafle  exadement  ce  que  j'ai  fu  lui  dire, 
C'eil  la  feule  faveur  à  laquelle  j'afpire  j 
Bans  l'état  ou  je  fuis  j'ofe  la  demander. 
LE  BAILLI,  d  F  Archer, 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

AGNÈS,  d  lArcher. 

Revenez  fans  tardor^ 
'   (U Archer  fort.) 
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SCENE 
AGNÈS,  LE 

XXII. 

BAILLI. 

AGNÈS, 

[_^  NpiNJevais  parler j  rien  nedoitmecontraindre» 
)e  toutes  vos  fureurs  je  n'ai  plus  rien  à  craindre , 
Jailli  :  que  la  pitié  ne  vous  retienne  plus  ', 
^ous  mes  crimes  encor  ne  vous  font  pas  connus, 
Irmez  contre  mes  jours  votre  pouvoir  fuprême  j 
*our  votre  aimable  fils  ma  tendrefle  eft  extrême; 
It ,  loin  de  redouter  votre  julle  courroux , 
^e  vous  dirai  bien  plus ,  Pierrot  eft  mon  époux. 

LE  BAILLI. 
/"otre  époux  !  Ciel  1  Qu'entends-je>  Ah  friponnel 

Ah  coquine  1 
A.vez-vous  oublié  votre  balTe  origine  ? 
Vlais  pourquoi  m'avouer  fi  tard  un  tel  forfait  ? 
Dès  le  commencement  vous  deviez  Tavoir  fait. 
Vous  dire  de  mon  fils  époufe^,  &  non  maitrefTe^ 
Mais  vous  avez  voulu  faire  durer  la  Pièce, 
Pour  étaler  ici  tous  ces  beaux  fentimens 
Que  j'ai  lus  &  relus  cent  fois  dans  les  Romans. 
Mon  lils  en  pâtira..^ 


O 
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SCENE     XXIII. 

Quatre  E  N  F  A  N  S  amenés  par  une  Nour 
Yke,  AGNÈS,  LE  BAILLI, 
UN    ARCHER. 

AGNÈS. 

vJUivEz  donc  vos  maximes; 
On   vous  amené  encor  de  nouvelles  viétimes. 
Voici  du  fruit  nouveau  qui  vous  eft  préfentéj 
Voyons  fî  d'un  Bailli  toute  la  dureté 

Pourra . . .. 

LE   BA  ILL  I. 
Dans  ce  moment  y  ma  fureur  redoublée,, 
Mais  que  vois-je  > 

AGNÈS,  à  fes  enfans. 

Venez ,  famille  défolée  ^ 
Venez,  pauvres  enfans  qu'on  veut  rendre  orphelins 
Venez  faire  parler  vos  foupirs  enfantins. 
Approchez-vous ,  mes  fils  5  voilà  votre  grand-perc>. 
Embraflez  fes  genoux ,  appaifez  fa  colère. 

LES  ENFANS,  d  genoux  devant  le  Baillu 
Mon  papa,  mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa- 

LE   BATLLL 

Et  d'où  diable  a-t-on  fait  fortir  ces  marmots-là? 

Ai-je  dans  ma  maifon  des  chambres  inconnues? 
Oh!  pour  le  coup,  il  faut  qu'ils  foient  tombés  dei 
nu€s> 
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it-i:S  pu  parvenir  à  l'âge  où  les  voilà , 
ns  qu'aucun  du  logis  ait  rien  fu  de  cela? 

A  G  N  È  S. 
y  voyez  point  mes  traits ,  n'y  voyez  qiie  les  vôtres. 
;  ignorent  leur  père,  ainfî  que  beaucoup  d'autres. 
c>  gages  précieux ;,  que  j'ofe  vous  offrir  , 
oin  de  vous  irriter,  devroient  vous  attendrir. 

LE   BAILLI. 

3ur  prouver  un  hymen ,  petite  impertinente , 
eus  montrez  des  enfans!  La  preuve  en  eft  plaifantel 
AGNÈS,  lui  montrant  fon  Contrat  de  Mariage, 
0U3  me  faites  rougir,  &  c'eft  trop  m'infulter: 
n  voyant  ce  Contrat,  en  pourrez- vous  douter  ? 

LE    BAILLI,  ap-ès  Lavoir  examiné. 
h  !  je  ne  dis  plus  rien  5  &  cet  Aéle  authentique 
oipolera  du  moins  lilence  à  la  critique. 
(  En  regardant  les  Enfans.  ) 
)u'ils  font  jolis  ,  gentils!  j'en  fuis  tout  réjoui  3 
Is  refTembîent  au  père ,  on  diroit  que  c'eft  lui. 

(  Il  les  emirafe,  ) 
L  toute  ma  tendrefle ,  enfin ,  je  m'abandonne» 

(  A  l'Archer.  ) 
"aites  venir  mon  fils  5  allez ,  je  lui  pardonne,. 
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SCENE    XXIV. 

LE  BAILLI,  AGNÈS,  les  quatn 
ENFANS.  LA  NOURRICE. 


C 


LEBAILLî.a^ 


mes. 


'En  eft  fait,  je  me  rends,  &  Pierrot  eft  àvo^î 
Aimez  plus  que  jamais,  Agnès,  ce  cherépoux.. 
Ma  femme  grondera,  fera  bien  la  mauvaife. 
Mais  je  m'en  moque. 

AGNÈS. 

Hélas   que  vous  me  comblez  d'aife  î 
Mais  d  ou  vient  tout-à-cour>  la  douieur  que  je  fen 
Le  cœur  me  bat ,  je  tremble ....  Eloignez  m 

Enfans. 

LE  BAILLI. 
Quels  tranfports  imprévus  I  Quelle  mouche  V0 

pique  ? 
Chère  Agnès,  qu'avez-vous  î» 

AGNÈS,   en  criant. 

Seigneur,  j'ai  la  colique. 
LE  BATLLL 
[Ah  !  je  me  doute  bien  d'où  oeut  venir  cela,     j 
Met  carogne  de  femme  a  )oué  ce ^rait-là.  ^B 

Quel  temps  a-t-elle  pris  pour  un  coup  de  la  forte-! 
Ma  foi ,  fi  j'en  fais  rien  ,  que  h  diable  m'emportel 
Et  de  m'en  informer ,  je  prend:,  peu  de  fouci , 
Non  plus  que  de  chercher  remède  à  tout  ceci. 


p  A'^^  0  D  lE.  475 

SCENE    XXY  éC  dernière. 

ERROT,  LE  BAILLI,  AGNÈS 

(y^;2o..ie,  ARLEQUIN, LA  NOURRICE,, 
LES    QUATRE  ENFANS. 

PIERROT,  fans  voir  Agnès. 

^  Ouf  FRF  z  qu'à  vos  genoux,  mon  père.  Je 

déploie 
eut  ce  qu'en  ce  moment  mon  cœur  refTent  de 

joie, 
eus  me  rendez  Agnè?^ 

L  E  B  A I  L  L  T. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  î 
«vous  la  rends  ici  d'une  étrange  fêiçon  ; 
!tnrus  avons  compté  tous  les  deux  fans  notre  hôte», 
btre  Agnès  va  mourir . . .  mais  ce  n'eil:  pas  mafaute. 

PIERROT, 
ih  !  voilà  de  ces  coups  ou  Ton  ne  s'attend  pa^ 
2uoi!  falloit-il  fa  mort ,  pour  fortir  d'embarras? 
Vgnès ,  ma  chère  Agnès,  pour  jamais  m'eft  raviet 
:e  fer  m'eft  donc  rendu  pour  m'arracher  la  vie. 
(  Il  veut  fe  frapper.  ) 
LE  BAILLI  ,  lui  retenant  la  main,. 
jhh\  mon  fils,  arrêtez  .... 
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PIERROT. 

Pourquoi  me  fecourir? 
LaiiTez-vous  voir  mon  père ,  en  me  laifTant  mourii . 

LE  B  A  T  L  L  I. 
Quel  galimatias!  Morbleu  ,  quelle  chimère  ! 
LailTant  mourir  un  fils ,  fe  montre-t-on  Ton  perâ? 
Je  veux  que  vous  viviez. 

PIERROT. 

Et  fi  je  ne  meurs  pas. 
Que  deviendra  Confiance,  avec  tous  Tes  appas > 
Faudra-t-il  Tépoufer  ?  s'en  retournera- t-elle  ? 
.Vous  m'irez,  là-delTus,  chercher  encor  querelle» 

AGNÈS. 

^dieu ;, mon  cher  époux 5  c'en  eft  fait,  je  me  meurs, 
.Venez  à  mes  genoux  étaler  vos  douleurs. 

PIERROT. 
Chère  Agnès,  vous  mourez:  ô  rigueur  inhumainet 

ARLEQUIN. 

Tirons,  tous,  nos  mouchoirs 5  voici  la  belle  Scène; 

PIERROT,  aux  genoux  d'Agnès, 
Pleurez,  pleurez  mes  yeux,  &  fondez-vous  en  eau, 
Puirqiie  ma  chère  Agnès  va  defcendre  au  tombeau.. 
Héias  î  fi  Tart  eût  pu  rendre  Agnès  à  la  vie. 
Que  de  gens  en  auroientici  Tame  ravie! 
Le  Spectateur  n'eût  pas  été  ii  concerné  y 
Et ,  lûr  la  bonne  bouche ,  il  s'en  fût  retourné: 
li  le  faut  avouera  c'étoit  un  coup  de  de  maître  j 
Mais  ce  qu'on  n'a  point  fait;  je  le  ferai  peut-être^ 
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elle  que  l'on  croit  morte ,  ou  près  du  monument, 
evient  fouvent  de  loin  à  la  voix  d'un  Amant. 
eviveZ;,  chère  Agnès,  c'eftmoi  qui  vous  en  prie.,* 
'enez,  voilà  de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie. 

AGNÈS. 
>uelle  voix  me  rappelle,  &:  m'arrache  au  trépas? 

PIERROT, 
lé  bien  !  qu'avois-je  dit  ?  Ne  la  voilà-t-il  pas  ? 
lH  !  que  je  fuis  content  !  Puifqu'Agnès  n'eft  pas 

morte , 
chantons ,  cabriolons ,  &  de  la  bonne  forte. 

[.es  Pajfans  &*  Pay faunes  viennent  témoigner  kurjoie^ 
ù'  forment  un  DivertifjemenU 


^ 

cè^ 


478       AGNÈS  DE  CHAILLOT, 

DIVERTISSEMENT; 

UN    PAYSAN.        N^  L 

1^  ^^Hantoî^s  les  amours  de  Pierrot; 
Chantons ;,  tous ,  Agnès  de  Chaillot. 

C  K  Œ  U  R. 
Chantons  les  amours  de  Pierrot  ; 
Chantons  ,  tous ,  Agnes  de  Chaillou 

LE    PAYSAN. 
Pierrot  aime  fa  Ménagère, 
Pour  lui  nen  n'eil  fi  beau  qu'Agnès. 
Notre  Bailli  fe  défefpere  , 
Il  jure  Se  fait  bien  le  mauvais  ; 
Mais  dans  ces  beaux  enfans  il  reconnoît  Tes  trait 
Et  dit ,  celTant  d'être  en  colère  : 
Puifque  ceux-ci  font  déjà  faits , 
Eft-ce  la  peine  d'en  refaire? 
Chantons  les  amours  de  Pierrot  j 
Chantons ,  tous ,  Agnès  de  Chaillot. 
(  Le  Chœur  répète  les  deux  derniers  vers.  ) 

UNE    PAYSANNE.        N^   IL 

Dans  les  yeux  de  la  belle  Agnès , 
L'Amour  emprunte  tous  fes  traits: 
On  fait  fon  bonheur  de  lui  plaire. 
Pierrot  lui  trouve  tant  d'attraits , 
Qu'il  l'époufe  à  peu  de  frais , 
Sans  Témoins  &  fans  Notaire. 

(  On  danfe,} 
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VAUDEVILLE. 

N*-.     1 1 1. 

\J\Je  jeune  étourdi  fe  marie. 
Pour  contenter  fa  fantaifie  5 

Je  n'en  dij  mot: 
Mcds  qu'après  cinq  ans  de  ménage, 
îl  aime  fa  femme  à  la  rage  5 
J'en  dis  du  mirlirot. 

Qu'un  Amant  ,  perdant  fa  MaitreiTe, 
Au  fort  d'un  rival  s'intérefTe , 

3  :  n'en  dis  mot  : 
Mais,  lorfque  fa  bouche  jaloufe 
Prononce  ce  mot:  qu'il  répoufej 
J'en  dis  du  mirlirot. 

Qu'en  proie  à  fa  jufte  colère , 
Un  fils  foit  condamné  d'un  père  3 

Je  n'en  dis  met  : 
Mais  qu'un  vieux  Confeiller  barbare 
Contre  fon  ami  fe  déclare  s 
J'en  dis  du  mirlirot. 

Que,  pour  gagner  une  MaitreiTe, 
Un  jeune  Amant  ufe  d'adrelTe  3 

Je  n'en  dis  mot  : 
Mais  que  la  belle  qu'il  pourchaife, 
CefTe  d'en  défendre  la  place  5 
J'en  dis  du  mirlirot. 
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De  la  nouvelle  Parodie , 
Que  nous  a  didté  la  Folie  , 

Je  n'en  dis  mot  ; 
Je  ne  fais  pas  comme  on  la  trouve  s 
Si  le  Parterre  ne  l'approuve , 
J'en  dis  du  mirlirot. 


Fin  du  troifieme  Volume. 
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Dieux.  For- tu  -  nés  ha'- bî- tans    de    cet 
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4S7 


:or::g---»r?iT: 


i — I- — - — — 


>^--^ — vJ U"^ VI — ^' 1 *-! — "^l — LlIZ_(- — _ 

bel  -  les    re-  trai-  tcs^-Cé-Ié  -  brez    ce 

BEïEE?EEEEEEE?£E?EhËESEE~^E 


bel  -  les    re         trai  -  tes,  Ce  -  lé  -  brer  ce 


\-zm 


■^•— ^-P©- 


jour  glo  -  ri    -   eux  II    ho  -  nore    à      ja 
jour  glo  -  ri  -  eux  j  II  ho  -  nore  à  ja 


È-^ 


t: 


'z^ziLz^±Élzd 


«^] vi 


IéeÊeè 


mais    ces      lieux.  Ce  -   lé  -  brons  ce 


tv- 


pr=^==zp: 


^EiEE^EEEEÉE^EE^gEÉEiEE 

j-      mais  ces      lieux.  Ce   -  lé    -    brons  ce 

^E^pEEFEî^jgEpE^gE^EJi 

jour  glo  -  ri    -     eux ,  Il  ho  -  nore  à   ja  - 


jQurglQ-ii    -    eux. 
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^ 


:zo:j:r-pzzp_x:,zz--p::^ — l_: 


mais 


liliËiiiiii 


— 9-r 


T» 


Ce-  lé  -  brons  ce  jour  glo-ri  -  eux 


J  \\      hn-noreà     in   .  mîJÎQ       CeS       licUX 


Il     ho-noreà  ja  -mais      ces      lieux 


\z~jQ'- 


Il    ho  -  Dore   à     ja  -  mais    ces        lieui 


ÊÈf^igpfS 


=f=Ê 


-VI *N|- 


Par  nos  chants  &  fur  nos  mu  -  fet-tes  Rendonj 


_EE:t?. 


Q. 


_Pi 


EÈ 


lui  de  nos  coeurs  rho  -ina-  ge  pr^  -  ci  •  euxt 
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Par  nos  chants  &  fur  nos  mu  -fcttcs  Rendons 


/rJ- 


■f-C 


3-S 


:zzci:E 

Par  nos  chants  8c  fur  nos  mu-ïcttes  Rendons 

lui  de  nos  coeurs  l'hommage  pré  •  ci  •  eux. 


yu^  Zizzzraz~zcz^^z^--sn:z^3zzrz^zi.: 
lui  de  nos  cœurs.rhommage  pré  -  ci  -  eux. 


4. 


e- 


r-tzzbzPrgz. 


Eh  !  quoi  !  fans  m'apcller  on  fait  i  • 


ci  des  Fêtes  ?  Mars  a-t  -  il 


?-^r- 


.' «»^K-V 


•I- 


pû  le  foupçou- 


stz^-;:: 

ner  ?  Dans  les  jeux  de  Lou-is ,  ain  -  fi  qu'à 


SEÉEEèi?:^Eè:-pziz^z3 

les  con  -  quête»     Je    doisfeul  or-^QIi' 
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._— . , — p — ^^-„| _    — @__ — ,_j 


:io. 


nef;.  Taire;Z.  vou,s.,  ti-mi-des  mu-fet-tes  ) 

Siiziiz^^zuzpztzizzzbzzLzb^zzfzz 

Vous  a  mo-lis  -  fer  mes  concerts.  E  -  cl 


& 


^--Mië* 


^!EE:?Er?ZE~Zz-E=3EZ=E:Tiz 

tez  ,  é  -  cl3  -  tez ,  bruy-an-tes       trompettt 

2=E?- 


^:fÊp+=Sa' 


De    vos    fons   remplififer    les    airs,  E 

^iz|-piz^zz^:zhzrizp|zz:Fzpzp|zd 

tez ,       ë  '  cla  -  tez  bruy-an-te  trom  -  pett< 

^ zîzÇ" 

Ë^îziÉz$Efe3ES=iE^z§É=: 

Dî  vos  fons  rem  -  plilTez  les    airs ,  Ëc 
tez ,  bruyantes  trompettes ,  De  vos  Ions  rcm{  " 

Slï5l-EEriîEEEEHEE3SEEEEE 


fez    les    airs. 


zzz 


C  0  M  E  b  I  E, 


45>i 


b 


^^— g— 47— -V- 

Ve  -  nez  5  briP-  lez 
.9 


_a «.  Zj?l 

:iEèz5zEEp: 


-'-^«^ 


rzzrzpizzz 


de    tous  vos    charmes^  Hon  -  neurs, 
Gloi  -  re    pro  -  mife    aux  ce    -    îe- 


-M- 


z~z^(Z~  zgizzzrzzrzzzcri®- BZ'^D 
^t±bzzEzEzzz=zzEzEztzbztd 


bres  explcits,Non,  non,ce  n'eQ  qu'au  bruit  des 


tJzzpzzpzz^zz^zzEzpzivz 


■\t: 


rrxîzzxtizzr 

armes    A    frap    •  'per  To  • 

_  _.ç^_   =?-:__^_ _  L_ 


reil-le    des      Rois.    Non>non,  non, 


:=?z!?z=«rz 


«- 


:EE^Ej 
:p±: 


© ^ 


-EEÏEEÏE 


Ce  n'eft  qu'au  bruit  des    atmes    A    frap- 

:îEëEEZEÏEEEfe;EEtEEÉErEÉ@ 


per  To  -  rciUIe  des  Rois,  Non^non, 
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non ,    non , 

M «1 -, 


non ,      ce        n'cl 


îzz!izz^Ez\!zr;;^zz^z 


^— @- 


qu'au  bruit  des      armes,         ce         nr 


ê 


M. 


"r 


qu'au   'bruit  des      armes      A   frap 


per 


To    -    reil  -  le  des     Rois. 


êEÊ 


^=t=st::sP: 


'-p: 


:3:z] 


._p-_ 


4±z:i 


^ 


Mais  que  pré  -  tend  la  Paix  fa 


E-3=2r=ÎË£Ï^Ê^L=i 


il      qu'el  -    le 


ra 


vif 


iEEie-=EH=s; 
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9iï-=bEE=Ea 


E==g±=:2--^;EE 


non  ,       non  ,  non  ,    ce 

. j. &JL m. _m ^. 


i|piËgËf||£||E|E5g 

n'eft    qu'au -bruit  des  armes  ,    ce 


:z\z: 


n'eft  qu'au  bruit  des       armes       A    frap- 
TTTTf^ i_Zl__ZtI Ull__!rp_ "~|  ""[")<-)  .y||*  ^ 

pcr     Vo     •      reîl  -  le      des  Rois. 


SE^^Ï 


-U. 


Mais     que        pré    -    tend 


la 


^  Paix  ?  Faut  -  il       qu'cl  -  le 


ra 


vis  -  fe . , . . 


Tom,  IIL 


494  AIRS  DU  Ballet  des  XXIV.  Heures  , 


o 


Fil   -   le       du 


Ciel, 


l^zzs^zzz^zzzpzzz^zzzPzztzHz 


:zxËzzi~3tzz 


tz±: 


'.W-ZW. 


Me  -  rc       de         la       Juf     -     ti  -  cî 


'^ïlz^zzf—^^^ 


Je 


■é- 


ZO. 


:n: 


la 


fuis     auf 


fi    des  Plai- 


(O- 


:^zzMpzz: 


--^--tZÎEEEil 


firs;  Fil  -   le 


E 


It/ r-- 


da 


Ciel, 


^^_„.^p — pz^z.^zzzjz_zrzz^zgzzj: 
::^zzzzr:zzvrzzxzzzztzzzbzztz?zz?: 


ti  •  ce 


Me   •   re      de         la       Juf 

:zzzzzzzjVzzzNrrzzzzrzi3z=jzzzrzt 
-^ — ® — j D « — rzz —  I p_^ 


^IzzpzzJzzzazzzipzzgzzjzzzË: 

Je        la      fois     auf    ^     fi      des    plai- 

:rS===zxtr=rp=z=E=zEzË«=zrîr: 

ilrs  i     De      leurs  doux       chants  que 

Eiz^i^EEzîEzEçzESzzzFzzËzE 


-^^ 


-h- 


ZZZ[ 


r^   -    cho    re  -  ten 


tif  -   fc 
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|i£|||Ë|Ë|Ê^gg 


que     r<îtho   re  -  ten    -    tif 


fc. 


^—m — 


-»--3z-!=-^-iizrÇz 


-1— 


\(        '      V  (  Si 

Quelque     gloire      que    Mars  aux  Héros 


m 


ïzazw-^zp 


ga-  ran  -  tif  -  fc,  Je  dois     être  tou- 

liMiiMiiiipîi 


jouf»      l'ob-; 


et      de     leurs     de  •  firs, 
&-r 


Fil  -  le    du    Ciel ,    Mère    de      la    Jus- 


ti  -  ce,  Je      la    fuis    auf  -  fi    des  Plai- 

lÊlEiiililïzJi^i 

firs  :  De  leurs  doux      chants  que  l'é-cho 

■     x  +  vv-v. 

iiilEil^iPI^ 


ïê 


ten 


tif     - 


fe. 
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:~44 


18- 


Qpc  toujours  cies  heureux  cIU 


iqiirzzbti-zpiiiztilz:: 


-^^^EP 


mati  DesjeuXjdeSTis  ibient    lei    a- 


~=l= 


J^ ^^ ^ H — I- 4--J. 

fy  •  Ui.  Que  toa    -  jours  à  ma 

ci  -  les.    Ils  y  ré    -  pandent 


voix  do 


iSSL-aiirÉ 


leurs 


N«.  8. 


ap    •  pas. 


E:^=£:=f=5t=J=3E£E= 


Fuyez,  Mars,  fuyez; 

si~'vl ^' — -"' 

loin    de    la    ttaoquil  -  le     France» Se 


t  re  •  fpç(^cz  les  E"  | 


ce  Hé  •  rosnailTaut 
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■-::^>r -— "r- 


497 


■-f 


tats.  Les  vertus,  les    Ta    -    lens  ont  gui- 


de  Ion  en         Fance  : 


Si    des  voi- 


m 


ÊFÊÊ?ÊfEË^ËË^ËËpÊ=^==f=i= 

fins    ja  -  lonx  ir  -  ritent      fa    pnif  - 

tEE5EgÉEé- 


5=^r, 


I — 1 — ;^_N, 


fan  -  ce ,  Un    laurier  à    la    main  la 


gloire    le    de        -       vance  ,  Vous  fe  - 

~-i=H-5;ESE=?-:^EEFEEe 

rez  trop  heu  -    reux  de  marcher  fur    fes 
— o 


ÊËEEÊËi{|:iiEËEEEEEEEE 


pas. 


On  reprend  U  Chœur, 
FoRTUNE's  Habitans.  &c. 

Jiit  du  TrùîogHt» 

y  iij 
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Carillon* 

rri 


^-P: 


ËEH=^EÉF=PE^EEi 


Au  doux  foa  De  mon  Carillon^Din 


din  ,  dan ,  don>  din ,  din  >  don  Lorfque  tout  fom- 

^E^p^EE^E^EggEgEgE 

nieille ,  rAmour   fc    rc  -  veille ,  Au  doux  Ton 

^ÉEE^EPEpEFFEpS^râ^E 


De  mon  caril  •  Ion>Boinjbom,bom,bom 

?EpEEpEs^E?EÈHfE^£^Ef=«^ 


J=Pr:=prP=p=^=c=pc=szzp=q=r- 
EEE~c;;t;t=t=t=Eb=rt^=c!i=EE 

Je  nVn  dors  que  Tamam  barbon^Bon^bon^bon^bon; 

ËEÏppii^isi^gi 

boiî^bon,bon,boD.La jeune  àla  puce  A  l'oreille 


^iÉl^ipHi^È 


i     -     -  -  ■  sj  -r 
Ati  doux  fon  De  mon  carillon,  Au  douxfon  De  mort 


ïiîliÊÉSi^lii 


câ-  rilloo,  Bom>boD;boQ,boD^bon>boD,bQDjboa» 


I<>.    2. 


Comédie 
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■=p:1- 


La  Nuit  à  fait  place  à  l'Au  •  ro  - 

-îzr  __<__ui — ^— ^ i ■- 

rcjLe   So-Ieilqni    me    fuit,  vient  em  bel- 
lir    ces  lieux  :A,f6n  di-vin  af  -  pect  mille 


fleurs  vont  é  -   clore  ,  Que  tout  l'Univers  a  - 


^■r.z 


do  -  re      La  plus  puiflant  dei  Dieux. 


Braves  Guerriers,  Travaillez  pour  la 


=i^Ëii§EfeÈ|i 


gloi    -    ire.    Nous  n*envions  point  vos  lau- 


%k;^ ,  Daos  nos  mé  -  tiers  ffou^  ne  travaU 


500  AIRS  DU  Ballet  des  XXIV.  Heures  ,. 


■.^•«-«~ 


gissgglggg; 


îons  que  pour  boire  >  pour  boi 


rc,  pci 


§lliS^gilÉS|;^ 


boi 


rc ,  nous  ne  travail 


-^ 


Ions  que  pour   boi  -   re 


Braves  Guerriers  i 


travail  -  lez  pour  la  gloire ,  Travaillez  pour  '. 

iiiiiifiiiiPg 


Gloire.    Nous  n'en  vi  -  ons  point  vos  lauriei 
Dans  nos  métiers  Nous  ne  travail -Ions  que  pou 


boi- re,  pour  boi    -------     --r 

re  >  Nous  ne  tra  vail-Ions  que  pour  boi  -  rc. 
Le  fnémc  Jirfs  reprend  en  Cbxur. 


Comédie. 


£0ï 


sa 


2:— zf!ir 


Si-tOt  que  le  Coq  chanteje  chan- 


—-h-r- 


^ 


:pzJ.Zi 


;-rp 


te  aufli,  Si*  tôt  que  le  Coq  chante  ,  Je  chaa- 
te  auffî.  Du  tems  pàflc  je    n'ai  point  de  fou  - 


-4^ ■ -r-rr— r 


ippipii 


Ëzr^â 


ci ,     De  rave  -  nir  point  d'é  •  pou  -  van  • 

te    Si  -  tôt  que  lé  Coq  cbaate ,  je  chante  auffi. 


A  feul  pré  -  fcnt  n 


Le  feul  pré  -  fcnt  me  contcn  -  te  >  J'en  jouîi. 


Cîuandle'  chagrin  me  tourmente,  je    le    fuis» 


Quand  le  plaifir    fc     pré  -  fente ,  Je  le    fuii . 


£oi    AIRS  DU  Ballet  des XXIV.  Heures, 


N°,5. 


^Z±*:?3 


q_ i_uc 


ttûtrfizb-:': 


Àftre  naiflant ,  brillez 


•  commencez  votre  cours  Embratlcz  tous  les 


:azz 


coeurs  de  vos  feux  ado  -  rables  f  Brillez ,  puflîe 


vous  toujours  Répandre  en  ces  climats  vos  r] 


ons  favo  •  rables  5  Brillez 


t  puifT  I 


TOUS  toujoursNous  donner  de  beaux  jours.Brilié»  ' 


■■07" 


^.I    *<^ 


mBs 


. .%, —  _ 


:=EPEpEE0;Ett=p^EE 


o- 


paifTiez  vous  toujours  nous  donner  de  beaux]- 


••  "•  ^4 


I©- 
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_:_:c:tiiDit:=pi::±t=id 

Aiîians  contens,  foyez  conftans, 
Ne  changez  jamais    de  dcmeii  -  rc.  Etes  vous 


^^e-^^?-ê^3J.g-®-p-^=gJHr^; 


■P-P-t 


ien ,  tenez-vous  -r  5  Et  n'allez  point  chercher  Mi- 

3^.EE*iEE^E^EhêEE^îEipQfc 


ai 


A    qna  •  torze  heu  -  re. 


.e-  -p 


Q_(2. 


^i5ÉshEr3riaES3=e 


-.  /  •    j. 


-S(-^^ 


-•s ;— 


-L^U 


Quand  Midi    fonne ,  Les  garçons  ne 


jirgrrcgiTr 


font  pas  au  lit.  Son  carillon  leur  donne  del'apetit. 

i|=r^=?htî=tpEbh5rtcEzr?±r:t 
zî=fcttst±ib=E=^zz=:±r!r=:E 

A  IVdeur  de  la  cui  -  fine    Ils  vont  piquer  des 

^;îif=Ppz?zP~Ç=l:-trrz-prf:iz^&rz=T 

~     '*^'~F*^'~^'~'     ' — ■ — "-^^■-^ — '-siiEEzhzzit 

bons  rcpas,Et  leur  devife  n'eu  pa5,Qui  dors  dîne. 
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Au  tour  d'une  table  ronde 


4.  5?=i|!35îEgE^g:Sf  :' 
Au  tour  d'une 

rafiemble  fans  choîx,Le  Prince  &  le  Bourge 


Quand  Tun  me  rit^l'autre  me  gronde.^On  ne  peut 


-^ 


tout  à  la  fois  Contenter   tout  le  mon  •  de. 
Vaudeville. 


Je  ne  fera;  point  d'autre  amant,Qui 


;s: 


-h^T-B-^R-=!-ir.zSr' 


%W-V1 1-1 V! 1 — ' N,K  V — 

cis  n'ait  d'autre  Maîtref  -  (e  j  Mais  je  fui  vrais 


iÇic, 


rzr^: 


:F 


^ES:tEeE?EÊEÊEPEÉïEP^$ 

changement,  S'il  trahit  jamais  matendref-f« 


-H— 


Qu'il  cfl  aime  deux  à  la  fois ,  Je  ne  fe-iai  p  i 


G  OM  ED  lE. 


5^5 


:0: 


i-L — ^1 ca_-^ VI — ^U-L-i — p_^._i_ll 

4- 

in-com-mo-dc;  Pourun  Amant  j'en  prendrai 
trois.   Il    faut  fuivre    la  Mo  -  de. 

Dans  l'aniioureufc      chaî  -  ne  II 

wmmm^më 


faut  des  tivaux  en  -  vi    -  eui  y  Sans  inqui  -  é  - 
tude  &  fans    pei    •    ne ,    Amans  »  vous  fe- 


4â:zzcz^-2=i:-z=L:zzz==z=?^z.-p 

rieï  moins-heureux  .Un  bonheur  fans  allarmcs, 


_j_Z]_ljl0____jBr 


:zLztc;rdztz^zHzz[:3z©zhzpz!-z 

K'eft  pas  le  bonheur  le  plus  doux,  11  perd  de  fcs 

iîFÉîi'ilglIi^ 

charmes  >  Si    d'autres  n'en  font  jaloux. 
Tm*  m  Z 


5o5     AIRS  DU  PhîlantpvOpe, 


VhiUndrtt 


^^-. 


:^:^c?EÉS*Efer^^É=- 


C*eftle         plai  -  fir     quijufti- 


fl    -   c.    L*opi  -  ni  -on  fait  le^bonhcarjL^a 


;il 


1  •— m—\ j — \-^ — p *|— r 


varc  avec  foin  mul  •  ti  -    plie  Lorfqu'il  ché  • 


[l=5t 


rit  a  -  vec  ardeur,  Le  pro    -    di  -  gne 
le  fa  -  cri  -  fi      -      c,  Ccfl  le       plai- 


fir       qui  juf  -ti    -    fi 


c.  L*ambiti 


eux  fait  la  grandeur ,  L'Indolent  la  voit  fans  cn- 


-I- 


EErE5"S3 


vi  •  c^Lebra  -  ve^   fait      tout  pour  Thonncai 
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gof 


Et  le  pol  -  tron  tout  pour  la  vi  -  e. 


C'eft  le        plai  -  iif  quijuf-ti  -  fi   •   c. 
mrtenfe. iv.h*^^ 

Aux  plus  a  .  mou  -  tcux  On  n'eft  pas  tou^ 


-H 


ilgiiUfii^^iâ 


jours  fa  -  vo  .  rable  ^  On  les    plaint  fans 
les    rcn  -  dre  heu  -  reux ,   Un  jeune 


^44^ ^ 


mm^^mM^m 


cœur    ne    le    croit  point  cou  -  pa  •  ble  5 


De  pré  -  fé  -  rer  TAmant  le    plus    ai 

saa  •  blC;  Aux  plus  a  •  mou  -  reux. 

1  ij 


^Lzt-z; 


•7    . 
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...     U»  Garçon, 

EÏliigiEiiiiiiii 

L'Amant  difcret   a    l'art    dé     plaire  ^ 
Maïs  qué/on  fort  cft  ri  -  gonreux  ÎCadé-  , 


dis,comment  peut-il  faire.  Pour  ^_tairé, 

— é-"-* 


€^9- 


Quand  o a    a    coQfonné  Tes         feux  ?  Pour 


.1 


moifé  lé  -  roitun  mar-tyre  5     J'edimé 


moins  dans  Tcmpire  anioareux,Lé  plaifir  ,Ié  plai- 


fir    d'être  hcii    -    reox  >      Qiie    ce 


.r=:.-f::i^r_zfc-:^:®-®r: 


lai       dé 


lé 


di  •  ré. 
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5^9 


■ — ^ f 


zrtz^Tzr5rzz 


Pour  é  -  Yi 


ter 


un 


:~"s-rii"P=:r^-r~- 


Toujours  je 


en  -  nueux    loi  •  fir , 


— — 1^ — I' 


gronde  an    gré  de  mon    de    -  fir.  Centre  cha- 


COD     je       rae    dé  •  chaî    -    ne. 


~=ZP 


C'cÛ  en    ché  -    rir    lur    le        plai  • 


fir ,    Que  de        le    choi    -    fir  ;,  Où  ks 

— M — Z" 1^         WZZZZ^ZZZWZ^A—ZÇ. — 


autres- 


_^~;2i: 

trouvent    la 


P€ï>. 


z:cr.zzij' 


[ . — >ay 

s?» 


2  k| 


gio  AIRS  DU  Ph IL ANTR.OPE,  Comédie. 

ThiUndre. 

Vaudeville.  ^=:-z=ll~^^==pzrr=t=i 

Haïr    n'eft     point  du 

EE3EEl== 

tout  mon    hhy    La    hai-ne        pour    ce- 

?^~EE»E^HïEr: 


~=ir: 


iÊÊÊ||Êe 


lui  qui      -hait  Eft    u 


^^^ 


~_3_l? — i_. 
fans  fc       -     conde ,  Au       contraire 


ce    pei  -  ne 


z^Ezi 


— ^ 


-a 


Il    eft  doux  fi'ai    -  n>er>  Et 


SeÊé^ÉeeI^^ 


m'cnten  -dre  nom  -  mer  ,     Ami        de 


ÊgÉÊP=Ï^Èi^ÊÉl 


ZZÏZ 
tout  4e       mon  -  de 
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Ua  VietlUrd,    ■  ■ 


Saifon  d^aimer,  aimable        jeu- 

iieiïe.         Que  ne    ponrez  vous  durer  fan  « 
Ug_„.« \^  ft   « 

^^      Zz9.zm: 


\ — 


EMPEë, 


S=EF^F=FFtî--F=Ê=E?=Er=?=P3 
=fcEEï~EÉEît5Ër^EEE^±3 

cef  -  fe .'  Mais  plus  oo  s'abandonne  aux  char- 


mes  de    3'Amour,  Plutôt  le  temsea    pa/ 


=EÉE±Er^SÊEc?S^=fe 

^e>  Et       paf   -    fe  ians  retour,  Mais 

lïE^^iE^SE§Etfe' 

plus  on  s'abandonne  aux  charmes  de  Tamoar»  f 
Plutôtle  tenaseu  -  paf -fe^    Et    paf- 


hif&i-i 


~w 


■<y--— 


fans    le  -  tour. 
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Un  ftiit  ViiiHard, 

.    — ^ — 1«-| 

Aux  doux  plai  -    firs  de 


N-.=.  ^E|Ê=iiS=ïë 


la    ten-  drcl  -  fe  II    faut  li  - 


:^^- 


'--={- 


— I — 


vrer    fcs 


tiz^r* 


^zfz^^: 


jeu  -  nés  an8> 


•  Tcn  ,  ten ,      tcns ,       Lorfquc    l'on 


_-^ ^^K — ^^--— j — I   — h-., — I 1 


feni  approcher      la  viei 


Ici  -  fe 


i 


&=F-: 


■-F=- 

Tca, 


ÎEËëÊÉ^E^ÊËËE 


-Vî ^*H 


te  -  ren>    ten>       tems 


E3EEiÊEg 


£ESEEEE3iEEE3l 

Il  n*efl    pins    tems. 


COMEDÎK. 
Un  viel. 


513 


p. 


3-  giË5Ë3EË^ÊËÉÊîÊa:-^ÊE 

-w „^j 1 — j ] — ç::j 


A-f-^- 


Kappel    -  Ions  la  fouye# 
Chùr, 

-^2 — ! — r'n — — ''^ 

nance,  Da  bon  tems    paf   -  fé  ,  Ss 

ZZIZIZZ"!""-* — / ' ' ' ] 

E^zEEëiEEE^ÊE^EE^E^^EEi 


t 


ju-ge 


'  3ziziz:    "^    "^ 


de  s*in  •  té    -    ref  - 


^___;z_  i_^_zh — szz^_^ 

z^-  ^ ^ 

fé,    Ne  re-fa    -    foit  poiat  d'audi  - 


IV 


i — VI — ^^ ' i VI — I 

encc,  Sans  le  fe    •    cours  de    là      fî  - 


nance ,    Le  vrai    mé  -    rite  étoit      pla- 


;"* 


ce.        Rap. 


m^z-z- 
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Uftt  Coqeutit, 

4-     ^^^-^ 


N° 


i=f3?E: 


-J±f 


C'cH  foavcnt  le  tcmsdtra, 


||£ÊëH|ÊgEË||| 


fen  -    cc>         Qui    ral    -  lu  •  me  not 


Icurj 


Maia      il    eft    dan  -  gc 


W^S^m=W:^-. 


rcux ,  Qjae  dans  Pimpa  -  il 


en- 


iHl^iilS 


ce  ,        On  ne  s'«q    •    gage       en 


:tz: 


•I — »^- 


.!^I 


d*au  -  très    nœuds,.       Le  toai  -  beaa 


ïs,— 


$ÊÉ^gHÈ=i35i=^pg 


de  la  con 


ftance ,    Pour  les  cœurs  le 


l^zrr-Z 


.0 


k: 


plus  amou    ._reux.         G*eft  fouvcnt ,  &c 


Comédie. 

Vm  Amour^ 


51S 


î*.  5. 


-A-'r- 


;=fEp=î!E^Iz-»z3 


Jeu  -  ncs    beau- 


~^}^^^m^mf^ 


±: 


tez>  ne      laiflez  point  vieillir  les  fruits  char- 


yyL — I zssi — *^; — vj >4i — I — \ 

mans    que    le      Printems    vous      don  - 
l^H — « — m-rf^~~f^ r-r^7 


ne  I  Aux  Amonrs  venez  les    of  -  frir. 


:3:rpr 


frir.    Au  tcms     de   TAntomne, 


Per- 


1 1 . 1 5,^) \ — 


fon  r  ne      N'en 


vou  -  dra    cucil- 


SU-- 


lir. 
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Vaudeville 


Uh  Rtjtfti. 


Au  tcrasja  -  dis,  dans  Ta 

;EEÉEgESÊ±Ë^a||ë 

nioureux    em    .      pi    .  K  ,  Sans  être  he 

~|Ezr=;^-i;î£EiEE3ErENEEEE=r 

rcux  on  fou  •  pi    -  roit     dix  ans  : 


j \ L.-L_| S4__| 1 j ^p 

Au  tcms  préfcnt ,  à    pei  -  ne    l'on       de 


■H- 1 1- 


r^igsiEÏE^i^EifeEtifrê 

fi  -    fe.      Que  l'oncft      auffi  - 

— I — i~Z— \Z_Ll-i Zl 


tôt       coft-  tcns  !  Oh  I 
rheurenxtems^Ton,  ten  .  ton,      ten-nc 


ëm^Mw^^m 


Oh  !  l'heureux    terni. 


Comédie. 

Un  Réjoui, 


SI? 


-H- 


m.  7.  ^==Ê^=ÊiÊEËÉËEË^Ë=Ë 


Le    tems  cft 


'M- 


-iS---N- 


tou  -  jours  prêt    à  fuir. 

Goûtons    les  douceuri    de    la 

m- 


?=ÏE=i=iÊi=Ëi=i'=ïïÊ 


vi-e:    Le    paf-  fé  «'ou    «      blie> 


L'a  -  ve    -  nir     va 


ri  -  e. 


_j 1 !- 


:zez=z^zzzs: 

:zzz-sLzzs5zzzb 

Il    n*eft    rien         tel     que  de    jou 


-M- ! 1 


i=g=Sfe 


ir. 


Imf  SiU 


A^ 
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Une  Mateîotte, 


N°.  8. 


=n=!*- 


b — 4 — --Sh-hN— i^— K-N-- 
L*ef  -  pé  -  ran    -    ce  ,  Du 

l=s:7Jz=ifzEs^==?::.-tE:3zd=it-ta^=3 


te  m  S  pafTc 


fou  -  la    •    ge        les  re  - 


lizS^fe=^ÊEgÊ=?EËÉizÊ 

grêts,Et  fait  aux    mortels    par  a    -    yan  - 

r::5^^=E-^bzË:r4:st:zsErEtrsrrEd 

ce ,      Goûter  dans  l*a  -  ve  -  iiir    les  bieni 
les  plas  pat  •    faits ,  Ne  perdons    ja  • 


t=^±;z=prc!'zs-ES^E 


mais.  Ne  perdons  ja  -  mais      l'efpé  •  ran- 

--^^ïEiEE«EEPEÊ?EEiEF=EE?E^?EPEE*3 


'^EE=^EEïE^3^iE^=5tr!^fc:^d 


ce, Ne  perdons  jamais,    ne    perdons  ja 


^^^^^PÏzÊg-EE^Eb-EEEIEEEE 


mais 


refpc  -  ran  -    ce. 


N^ 


Comédie, 

Une  Bohemiennt, 


SÎ9 


9'  £^ESEE=P=^^==^ 

"^  '  ^  -Si-- 

De    l'ef  -  pe  -  ran  -  ce 


:^z. Si — sc:_s, — . — tr.^- 


■- — r-=: 


Ezrv4=st=st==tzt=pi=zst-Ntr?=3 


Les  plai-  firs    font    doux 


Ne    fuirent  - 


:rzs_zfrz?zrdzzid=tidzztzo-zzzd 


ils  qu'en  ap  -  pa 


rea 


ce<. 


Bans 


^^ ^^, — -T- — _ ._    l_ «_ — _ 


ceffe  cf •  pe 

iiiszz 


rons^flattons    -  nous,    San& 


:Szzdz=r^=zgz3zi:S=3zEz±:z-: 

cefle  cf  -  pc  -  rons  flattons    •    nous. 


[zzzzzzz-'zzzziN.zzrr 

-^-i---EzP"zzzz^zzz^zzpz*zzztz 

:zx4:zpzt;-t=-:zt__i— _s{z-st u.-, 


:z:à:z®zpz^: 
Affcz  fou 


vent    la    jou-if 


fance  Se    trouve  au  def  -  fous  De  Tef  ■  ps  •  ; 


=s^l5^^^ 


îan 


C3, 
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Une  Bohémienne, 

N^  /o.     ^=4'-^ 

Je  vois 


une    veu- 


ve    plea    -    rer.        Et  prête    à  fc  de 

îÉi^lEfÎEiii^ilSii 


fcf.pé 


rer 


De    la  mort       d*iii 


r — I 


Mai» 


^-:r=z:^zit=rz=iz— dzqi 
Epoux  fi  -    de 

:izip=3:z^=pi^zpzzr^zz^: 
;zz?EzîzzWzzEztz:t:zzsîizztiz 

pour  voir  fes        vivci        doulcura    Chan. 

■aEgE=EpE5EEEETEE^-- 


ger    en      nouvel- les    ar    -      dcurs'.., 

Refr/th,  I 

^z_zzzs£zsï:ztstz^zzfzziÊ:| 

Ah  !    c'eft  au    tems  que  j'en    ap» 


G 


aïE= 


pcl    -      le, 

fin  d%  (oms  troîfîém^. 


% 


^î 


«•t. 


^•"^t 


